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LES AMERICAINS, 

TRA G E D I E 
de M. DE VOLTAIRE. 

Rcprefentée à Paris pour h première fois 
le 27 Janvier 1736. 

Errercft d'un mortel, pardonner eft divin. 

DuTcn. tnd. de Pope. 

La prix eft de trente fols. 



A P A R I S, 

Chez Je A N-B ApTisT e-Cla UDE Bauché 

près les Auguftlns, à hdefcente du Pont-Neuf, 

à S. Jean dans le Dcfcrt. 



M. DCC XXXVI. 
AVEC ^R^VILEGE DU ROT. 
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/Orf trhuie'cheizfe nthifTéi^aire^unènoU'- 
velle éditim de^ la^Morf de<^é^T^i9jiplus am- 
pie que la précédente^ à laquelle on a Joint deux 
Letttes Câ mA(uextiJipen^.(\ A;. 

Et toHi Je^ autres Ouvrages du même Aun 
teur. ' ' . - * i 
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PR,1YILEGE DU ROY. 

' ■ ' ■' ' • 

I, -.ouïs PAR laÇi^aci db D^ev) Ror ds Frai^c? tf" 
^ BE Navarril, âttosusMziirauxCoiifeillm, les Gtps .^ 
* naM: nos Cours de .Paiicaum^' Nfaitfes ôcb Requéteé ordinaiVeé- ({é 
Mrte Hôtel, Gr&ûd.Coii^il, Prévôt^ de Parh, Baillifs^ Séne^* 
fhfkaK^ lèyri Lieutenin^lOviïs, Sss^trti fios jufUciers qti^H ap-' 

ifACtbn^dft- Sa lu t : Notrie biei^iimé J e a h-B Afff i s t E B aiHî h ï ,^ 
^ iibîfLife i Paiii, nom ayta^t lait Y«^tiidmTtr*4n*il !ùi a^dt^ é^ 
im» fd^ main lia Ouvrage:^ a fOurdlEté, ^'Aliivrii whs '/fi^'éft' 

in^imt & «knmraitiif obHc« ^il m^ùs plbiitiit Im accorebf ntMJ 
I^fttrje^^cFriyikge^furceLnéciiraiiiQs 9 ei&ant']6ôfir tet efjftf di^ ïé 
fsÂieimntiaer cii bon papier l^^a3(iCàt8£ltFe&, foivànt kf<^t»He 
împlâvKff & ^adi^;pQac.1xiodtte itiù» le ei»fitreA?«l de^ Pré<^té§? 
A'>CK4SNilfa9f YOÉlaiiî^Mia^nit^enefklifedkEiipofatit r libn^ 
^ lai fl«o9a pei'oiis &* ^^riMtttoiit par ou ^tékiM^y «de foiré ifpptf ^^ 
ner ledit OavrasQ ct^defus fpédfiéi^ Çdi^oit^^em eu ^lifé^ 
mcft».:^ auttBt m ihis.i}fe bon Id fe*Ak^A'fÙ4'*P^^erft^CkitK!y 
terci£oôi|ft)i«i^ àltdbtt teiile impriaié9^i^a<SH^e*4^»'hc)iiediif 
CÔntrefcel ; & de le vendre, faire vendre & débiter par teWt*-tiéM 
tre Royaume pendant le temps de iîx années coniécucives, àcomp- 
^ ter du jour de la àzM^^^^ ^lé^ns^^. ff^oi^ deffenftsià AuflM 
fortes de perfonnes aè quelque qualité k condition qu^elles foient 

. d'en in(rp4uf];epd]^piçeflion étrangère dans aucun lieu de notre 
obéiilance ; comme l&uili à tous Libraires, Imprimeurs & autres 
d'imprimer, faire imprimer, vendre, faire vendre, débiter ni 
contre^re ledit Ouvrage ci-deiTus fpécifié, en tout Se en partie ; 

' ni d*en faire aucun extrait fous quelques prétextes que ce foit, 

^-%Slf8Ç£^^^^ \SWC^W^^ ^^nêF«TO^^ .'î^lêtçp^. XR*Vaçr\en 
fçui^«^JIjpare5$, pu a^tj;eine^/ai;^ ln peç^s^J^j^ç^ (^pif^ffe^ft H^ 

écrit Aiidit Ekçc^i^ q> *4^^ç^u3^,i3p a^ioa^ d W 4e liw, à j?fti«e,dft 

cohfifcaèibn des Kxejf^^g-i^^ ppitrcfwits» •& 4e Jixjiuâkle iiy rj^s.v^'f^^ 

mande contre chacun dés contrevenants ; dont un tiers à Nous, 

un tiers à THôtel-Dieu de Paris, l'autre tiers audit £xpofant, Se 

de tous dépens dommages & intérêts : à la charge que les Préfentes 

feront enregiilrées tout au long fur le Regiflre de la Communauté 

des Libraires Se Imprimeurs de Paris, dans trois mois de la datte 

'd'icelles ; que rimpreifion de cet Ouvrage fera faite dans notre 

Koyaume Se non ailleurs ; & que Timpetrant fe conformera en tout 

aux Reglcmens de la Librairie, & notamment à celui du dix Avri. 

mil fept cent vingt-cinq. Se qu'avant de Texpofcr en vente le Ma 

nufcrit ^^ imprimé qui aura fervi de copie à Timprcflicn dudit Li' 



vre fera res^U dans Umèttit état oh T Approbation y aura été don- 
tkéCf es mains de nôtre très-cher & féal Chevalier, Garde des 
Seaux de France, le Sieur Chauvelin i & q\Cû en fera enfuite r£- 
mis deux exemplaires dans notre Bibliothèque puMique, tan dam 
celle de notre Château du Louvre, & un dans celle de notre trèi- 
cher& féal Chevalier, Garde des Sceaux de France, lie Sieur 
Chauvelin. Le tout à pçîne de nullité des Préfentes ; du contenu 
defquelles vous mandons Se enjoignons ce ^re joiiir Texpoiânt 
ou fes ayans caufe pleinement fc paifîblement, fans fouffrir qu'il 
leur foit tait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la co* 
pie defd. Préiêntes qui fera imprimée tout aiu long au commence* 
ment ou à la fin dudit Livre, foit tenue pour duëment fignifiée» 
Se qu'aux Copies colladonées par Tun.de nos amez & feaux Con- 
feiliers & Secrétaires; foi foit ajoutée comme à roriginal.. Corn* 
mandons au premier notre Hoiâier ou Sentent, de &re pour l'eX'^ 
écution d'icelles tous Aâes requis & nécemiîres, fans demandera 
autre permiflion, ,& nooiQbftant clameur de Haro & Chartre Nor- 
mande, Se Lettres à ce contraire. Car tel bst nôtres 
Plais iR. Donné à Paris le vingtième jour du mou d'Avril,- Tan 
djB grâce mil fept cent trente-fix» Se de notre Règne le vingt- 
u^éme. 

FAR LE ROY EN SON CONSEIL. 

Signé, SAUttOM. 




; A- MADAME, ■: 
LA MARQ:_UI8B 

DU C HATE L ET. 




Quel foibic hommage pour Vous, qu'un 
de CCS Ouvrages de Poëfic, qui n'ont qM'un 
tcms; qui doivent leur mérite g, la faveur 
paffagere du Public, & à l'illufion du Théâ- 
tre, pour tomber enfuitc dans Ja foule 8t dans 
robfcurité ! 

Qn'eft-cc en effet qu'un Rpnian mis en 
aûion & en Vers, deviint celle qui lit les 
ouvrages de Géométrie avec la même rapi- 
dité que les autres îifent les Rofliaqs j devant 
celle que n'a trouvé diiisLockeyCc fagc P(ê-- 
cepteur du genre humain^ qup, fçs propres 
fentimens Se l'hiftoire ce fcs ppnfécsi Cjijfin' 
aux yeux d'uric pcifennc, qui,, qcç poijr Ic^. 
agrémçns, leur préfère la vérité? 



grands gé-: 

Sy Cft celui! 

des beaux' 

Se le plaifir' 
de Tame : y en a-t'il dont on doive Ce priver i 
Heureux l'efprit que la Philofophie ne peut 
déflccher, & que les charmes des Belles Let- 
tres ne peuvent amollir i/qyi fçait fefortifier 
avec Locke, s'éclairer arecCIarke ScNewtofit 
s'élever dans .la Icfturc. de Ciccron & de Bof- 
fnct, s'embel'lir'par Ics' diarmes de Virgile 
& du Taffe ! 

Tel eft votre génie, MADAME; il faut 
que je ne craigne point de le dire, quoique - 
vous craigniés de l'entendre. , Il faut que vo- 
tre exemple encourage les perfonnes de votte 
Sexe & de votre Rang, à croire qu'on s'em- 
bellit encore en perfcâionnant fa raifon, & 
que l'efprit donne des grâces. 

II a été un tems en France, Se même dans 
tout l'Europe, où les hommes penfoient dé- 
roger, & les femmes fortit de leur état, en 
ofant s'inftruirc. Les uns ne fe croïoient nés 
que pour la guerre, ou pour l'oîfivcté ; & 
les autres, que pouc la coquéterie. 

Le ridicule même que Mdlicrc & Def- 
preaux ont jette fur les Femmes fçavantçs, 
a femblé, dans un fiéclc polJ, juftifiec les 
préjugés de la barbarie. , 

Mais Molicric, ceXcgidateut dans la mo- 
rale & dans, les bj^pféàri(!6^du.ïMonde, n'a 



ET IT R B, 

pas. aflurémcnt prétendu, en attaquant les 
Femmes fçavantcs, fe moquer delà fciençt. 
& de Tefprit. Il n'en a joiié que l'abus âc 
V^ffedation/ ainfi que, dansfon Tartuffe^ il 
a diffamé rhipocrifie, & non pas la vertu, 
^' Si^ au lieu de faire une Satire contre lc$ 
Femmes, Texaâ:, le folidc, le laborieux, l'é:- 
JégiHt Defpreaux avoit coiifultéles Femmes 
de fe Cour, les plus fpiritueliiç», il eût ajouté 
à'Viàrt & auniçritede Ces Ouvrages, fi bien 
travaillés, dçs .grâces & dcs^fteurs qui Icui: 
suffent encorde dqnné un nouveau charme^ 
Eq vain,d$ns fa Satire des Femmes, il a.voq- 
Ju couvrir de ridioik une Dame xiui avoit 
appris rAftronomic,5 il eût mieux fait dç 
l'apprendre lui-même. 
. ' Ûefprit philofopjiique, qHiçn tous païs a 
\ toujours fuccedé à celui des Belles Lettre^^ 
fait tant de progrès en: France depuis qua^ 
f^te ans dans tous les cfytkiij b^aepté dans 
ficuf qui ferpijt toujours SP^i^^^ Bp^ 

leau vivoit encore» > lui qui cHOff.ic mocq^u^ 
4'tiQC femme 4c. condition^ /paj^e qu Vile 
VfÀ'^lt en feçrct &.o|)erval Se S^uvé||t;, il reroit 
flbljjgé de rcfpçdçr A: d'imiter, (^|lç5: quipro^ 
lltent publiquenjpotdesJuGVÇf^hJiç^^ 
ffcrwis, des Réajimur,^ des Uf^b^ ^^^ ^>f7 
fay, & des Cleraut 5 de touslçûR^ ycrital?)^ 
Xçayans, qui n'ont pour objçîj'^uim^ 
ajtfl^ & qui ^n <k^ ipndant ;^gf^^Wf ^; la; j:ct^ 
4^i infcnfiblfipçi^tv né^clTaiçç- ii^tré N^j 

"ai; 



B'P îr RÈ, 

tliJn. Nous fotttmes aûtèms, j'olfc le dire, 
où il fairtqto'utî "Poète foitI4\ilofQirtie, & où 
if ne Fc Write J)etit l'êti^e hardiment. • • 

Dans It cô/Wrfïenccmeht du dfefnier fiécle*' 
les Friarrt^ois âp|>rii'cnt à artangfetlés •itiots. 'Le 
ffëcledcs^chèfts éft«rrivé. telle qullifoit au- 
ftcfois Mdïïtagtîe, i'Aflrëc, & icJK Cc^rtfe^ <»e 
Jà Reine d<'ÎÎIav!arrc, étoit'uhc -Sçavarite. Les 
Beshoulliferts-Î? 4cs Dacicr?, illuftres dani 
différensgentô, Vont venues 'déduis. WaisAfo^ 
treSéxe'aùfoiréricorc tiré plus de gloire de 
celles qùi'ônt 'métrté qu'tth'fk'Jïôur èllés' te 
tîVrfe'çhafiharit:acs Mondes, 6t les DJàr^x^ 
^tiés'fàr'^a' lumière do îH'ài^uHî Alg^nti^ 
Ouvrage ^éut-étrc cornparaWe aux Mon- 
des, 

^ lléft Vftr4ù*i)ihc'Fçttirise'qdi4>andonne- 
ïoit les devoirs de'fbn état pour cultiver \t% 
fcièiices; fdf oit condamnable.- ttiême dans^fcs 
firceés. Màis,'M AD A M'E, le même éfi^rif 

tti'niéttc'à^la ctmtiéittknce'dë^à Vérité, cft 
ardOi porte â-irémplirfes dctoits. 
'". Latoiie^a'Arigletérrc, qtti âftrviyeMéi 
tiiàtticc "ériti'e ' lés tlctrx pliis gràrids Mét«^h^i 
ïfcWiis 'ilt i*Euroi)e, 'eh?kc& mbnîei-=«t 
aux poJiVt)it^î(ès/jng6r,'h'apâs 'négligé ^«è 
c'ëla Uh'inôirieritîciifoiri^aeR^inc,- de'FtUf» 
hie '& 'dé Mcté. - ■ > ^ .. , 

■' 'Cîhriftîïïe,^^ùî'âbârfdonifà lé'ttôïiefjowles 
lieàiix'Afisi'ftit^ttne gtandcRanfei tantqci*él- 
lè ï6gtta.^Vv^tîtciiîilc xiij stand: Condé, ««flis 
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laquelle on voit revivre rcfprit de fon hytxAt 
ii^'a-t'elk pas a>outé une nouvelle coniîdc* 
r^ion au fang dont elle eft^ortie^ 

Vous» M 4 1) A M £, dont on peut citer 
le^om après celui des plus -grands Prinjce6j 
vous faites aux Lettres le même honneur. 
Yo\X% en cultivés tous les geti^res. Elles font 
.votrt ocqvqpation dans Tâge des plaifîrs. Vous 
âites plusri vous. caclié$.;çe mérite étrangcx 
au. monde^ avec autant de ibin que vous 
l'avcs acquis. .Continues» M A D A M E, â 
chcFir, à of<$r cultiver les fciences^ qucnq^i^c 
cette lumkre, long-tems renfermée dans 
vous-même^ ait éclaté n>algré vous. CeuK 
qui ont répandu. en fecret des bienfaits doi- 
vent^U tenoncer à cette vertu, quand ellç 
eft malgré eux devenue publique \ 

\ Eh! pour^^i rougir de ion mérite? 
X'ej^rit orné, n^'eft qu'une, beauté de plu5, 
Ceâ un nouvel Empire. On (puhaiteaux 
Jim lia prf>te£tion d^s Souverains : vcejlede 
k beautp n'eft-^elle pas ^u-^deflus î, 
. ; Perinetjt.ésTnqoî de dire^ encore qu'une, des 
pf aifons $^i-^{^nt faire eftin^ei^if s ienunës 
^pi £pnt ^ffig^i^i^ 'leur;^fprit,.C:eft qup Ife 

^ r^û(:f€ulUsdét(^iniae. ËJiïcs nexherchent 
^en çda qu'un,- wouyeau jp^jai^^^ 
quoi elles font bien ïoîiables. 
; rpouc r BOU& .^r^ hommes^ jÇ'f ft ibùVcHt 
-|M» VM^iti^ ^giiçiguirfo^s^ iparr int^^ 
nous confumons notre vie dans la* culture 
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des Arts. Nous en faîfons les înftrumcnidc 
notre fortune i c eft une efpéce de profana- 
tion. Et je fuis fâché qu'Horace dife de lui ; 
faupertas impulit audax ut ^erfus facerem. 
L'indigence eft le Dieu qtir iriinfpifa dis 
njers. La rouillé de l'Envié, l'artifice des in- 
trigues, le poifon de la Câlomrrîe, l'âfraffinat 
de la Satire (lîj'ofcm'cxprimcraihfî) désho- 
norent parmi les hommes une profeflîon qui 
par elle-même a quelque chofe de divin. 
' "Pour moi, MADAME, qu'un penchant 
invincible a déterminé aux Arts dès mon en^ 
fance, je me (bis dît de bonne heure ces parod- 
ies, que je vous ai fou vent répétées, de ce 
Conful Romain qui fut le pfcrc de la Patrie, 
de la liberté & de Téloquericé. Studia ^ ado^ 
le fient iam alunt^ Sene^utem obleêtant^ fi^ 
cundas tes ornant y adverfis perfugium acfi^ 
latiumprabent ; deleSiant dâmij nùn impedi- 
unt forts ypemoBant nobifium^ peregrinan- 
tWj rujlicantur. yy Les lettrés forment la jeu- 
3^ nefîç, & font le charme de Tagc avancé, 
^, La profperitécn eft plus brillante. L'ad- 
,, verfité en reçoit des confôlatiohsj &dfta8 
^, nos maifons, dans cellcs^dés autres, dans les 
'_,; ' voyages, daris la folîtudcj en tous tems, en 
•„ tous lieux, elles font la douteur de notre 

» Vie. • - ' ■ . 

Te les ai tôi^ottrtaioaécspo&f^cîles'^iémes; 

mâisàprëfcm, MADAMÇ, j* kst'ctoW- 



-'•. 
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Ciceron. " ' '^ 
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ve pour vous, & pour mériter, s'il cft pof- 
JîWc, de paflcr auprès de vous le rcfte cfë 
ma vie, dans 4e fcin de la retraite, de la 
pai^r, peut-être de la vérité, à qui vous fa- 
crifiés dans vortc jeuncflc les plaifirs faux ' 
&c enchanteurs du monde, pour joûtr d'une 
amitié pure & refpeftâble, que vous préfet 
rés à cesf commerces dangereux*, du moihs 
frivoles, qu'on honore fî fauflcment du nom 
de focietéj enfin pour être à portée de dire 
un jour avec Lucrèce, ccPoëte Philôfophie 
dont les beautés & les erreurs vou5 font fi 
connues, 

Sed nil dulcîus efiy hene ^ofn munit a tenere^ 
Edita doffrina fdpientum tempJa fereWj 
Defpisere unde ipteas aliosj paffimque vidtfe 
Errare^ at^ viam pahinteis qu^^erere vi^of 
Certare ingeniOy côntendere mbilitatej 

NoUes atque dies niti praftante labore 
Adjummas émerger e ope s y rerumque potiri : 
O miferas hominum^mentes ! peSlora cœca / 

Heureux ! qui retiré dans le Temple des Sages, 
Voit en paix feus fes pieds fe former Je» orages \ 
Qui contemple de loin les mortels infenfés. 
De leur joug yobâtaire eic]ayes:emprefles. 
Inquiets, incertains du chemin qu'il fautfuivre ; 
Sans penfer, fans joiiir, ignorant l'art de vivre j 
Pans l'agitation confumant leurs beaux jours ; 
Pourfuîvant la fortune & rampant dans les Cours 
O vanité de l'homme ! O foibleflè! O mifere! 
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Je n'ajouterai rien à cette longue Epître,. 
couchant la Tragédie que j'ai Thonneur de: 
vous dédier. Comment en parler, JMA« 
DAME» après avoir parlé de vous \ Tout ce 
que je puis dire» c'eft que je Tai compoféc: 
dans votre maifon &: fous vos yeux. J'ai 
voulu la rendre moins indigne de vous» en 
y mettant.de la nouveauté, de la vérité & 
de la vertu. Jai eflayé de peindre ce feuti- 
ment généreux» cette humanité^ cette gran- . 
deur d'ame qui fait le bien 8c qui pardon** 
ne le mal» ces fentimens tant recomman- 
dés par les Sages de TAntiquité» â^ épurés, 
dans notre Religion» ces vraies loix de la 
nature» toujours fi mal fuivies. J'ai tâché 
d*ctre plus homme que Poète. Vous avés 
ôté bien des défauts à cet ouvrage» & vous 
connoiffés ceux qui le défigurent encore. 
Fuifie le Public» d'autant plus févere à Ja 
longue qu'il a d'abord été plus indulgent» 
me pardonner, comme vous, mes fautes! 

Puifie au moins cet hommage, que je 
vous rends» MADAME, périr moins vite 
que mes autres Ecrits ! Il fcroit immortel» 
s'il étoit digne de celle à qui je Tadreflè. 

Je fuis avec un profond refpcâ;. 



MADAME, 



/, 



Y**' 



j 



'TV^^ , 
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ON a tâché dans cette Ttagédic, route dln*^ 
vention & d'une efpcce a(Ib2 neuv^e» da 
faire' voir coB>bien le véritable efprit de reiigioii 
t*emporte (îir les veftos de îa nature. 
- LàÂ.cligidn d^un^barbare c0n(tfte à offrir à Tes 
pieux le fang de fes ennemisr Un Ghcétien 

Îf af inftruit n'eft fouvent gttbrèa phujufte. lEtre 
déie à quelques prafti^ûes inutiles ic infid^ 
aiix vrais devoirs de Ktioiifine, faire certai^i 
prières & garder (es vices i jeûner^ mais ^ivft 
eabaler, perfikuter^ voilà fa Religion. Celle d^ 
ClMrétien véritable -eft de regarder tous les l)om«> 
xsïç:^ comme fes frere^, de leur fair/s du bien^ tgL 
ddl eût pardonner le mal. 

Tel tft Ckifrtiaii au moment de fa mort> tel 
éft' Alvirés dans le cours de fa vie; tel j'a^ 
jpeiâr Henri IV. même au milieu de Ç^% foâ>lcâ4!s. 
<3iL retrouvera dans prefque tous mes Ecrita 
t^^ç, humanité qui doit ^re le premier caraÂer^ 
d^un éti^ penfant, on y verra <l{ j'ofe m'cxprimec 
^atn(^ ie défit du bonheur des hommes, lU^or*- 
reur de rkijufticc fc de Toppreâion $ fc c- eft cc« 
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Ja '^ul qui a Jufqu'ici tiré mes Ouvrages de l*6b- 
fcurité où leurs défauts dévoient les enfevelir. 
rVoUà pourquoi la Henriadc s'cft foutwii^ 
^hàlgre les cipforts de quelques français jaloux 
qui ne veulent pas abfôlum^nt que la Francè'aït 
un Poënie épique. IJ y a toujours un peiit nom- 
bre de Leddurs, qui ne laiflfent point empoi- 
fonner leur jugement du venin des caballes & 
des intrigues»': .iqui in'aimenti que * k vrai^ qni 
cher^ent. toûioufs>* l'homme. dans l'Auteur, 
yqUà ceux devant qui j'ai trouve grâce. / C^çft 
à ce petit nombre d'jiomuv^ que j'adi^elTe Us rç-; 
flexions fuiventcs^ j'efpcreiqu'ilslcs pardonne- 
(ontà la iîécôfiîté>oiijç fuis de les faire. _ ; 
. Un Etranger s'étonnoit un iqur à Paris d'Hpe 
ibulê de libelles de toute efpçpe, & d'un dé*, 
ehaînement cruel, par kquel yn hpmme étpit 
çppuimé. : Il f;»ut appareipmçnt, dit-il, que 
cet homme (bit , d'une grande anjbtitiqn, & q^'il 
cherclie à s'élever à quelqu'un de ce; poftesiqjui 
Ûjitent la cupidité hpmaine.^ l'envie. .Non, 
lui répondit-on 5 c'eft un Gitpyep oblcur, rcs 
tiré, flui vitplus avec Virgile ^Loçfce, qu'avec 
fcs, Compatriotes & dont la figure^n'eû p^. plu§ 
connue de quelques-uns de fes ei^tjreniis, q^e^ 4^ 
Graveur qui a prétendu graver Ton, Portrait. 
C'eft l'Auteur de quelques Piécçç qui vpus ont 
fait verfer des larmes> de quelques Ouvrages dan^ 
kfquels, malgré leurs défauts^ vous aimez cep ( 
cfprit d'humanité, de juftice, de liberté qui y 
règne. Ceux qui le calomnicnt> ce font des 
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hommes pour la plupart plus obfcurs que lui, 
qui prétendent lui difputer un peu de fumée, 
éc qui le persécuteront jufqu a fa mort, uniqujc- 
ment à caufe du plailîr qu'il vous a donné. 

Cet Etranger ie fentit quelque indignation 
pour les perfécuteurs, & quelque bienveillance 
pour le perfécuté. 

Il eft dur, il faut Tavouer, de ne point obte»- 
nir de fes Contemporains & de fcs Compatriotes, 
ce que Ion peut cfpcrer des Etrangers & de la 
pofterité. Il eft bien cruel, bien honteux pour 
l'cfprit humain, que la Littérature foit infedéc 
de CCS haines ptrionnellts", dt ces ci^balçs, de 
ces intrigues qui devroient être le partage des 
èfclaves de la fortune. Que gênent les Au- 
teurs en fe déchirant mutuellement? Ils avilif=^ 
fent une profclîion qu'il ne tient qu'à eux de 
•rendre refpeftablc. Faut-il que l'art de penfcrij 
Je plus beau partage des hommes, devienne unç 
Aburce de ridicule; & que les^çns d'efpritrea- 
'dus fouvent par leurs querelles le joiict des fot-s,' 
foient les bouffons d'un Public dont ils de-^ 
vroient être les. Maitrcs.. 

/ Virgile, Varius, Pollion, Horace, TibuUe^ 

j croient amis 5 les monumens de leur amitié fub- 

. fiftent, & apprendront à jamais aux liommcs qu-ç 

/ les -efprits fuperieurs, doivent être unis. Si 

nous n'atteignons pas à Icxccllence dclcur genic^ 

} ne pouvons-nous au moins avoir leurs vertus ? 

Ces hommes fur qui l'univers avoit le&jyeux, 

qui avoienc à fe dijQputer Padruiratioadçil'Xfi^ 

a i) 
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dé TAfriqUè, de FEûrôpe, s'ahtioicnt pourtant 
Ôc f ivDient en frères : & nous qui fommes ren- 
fermes fur un fî petit théâtre, nous dont les 
noms à peine connus dans un coin du inonde> 
I^âlTeront bièn-tôt comme nbs modes, nous rièus 
acharnons les uns contre les autres pour un éclair 
de réputation, qui hors de notre petit horifon, 
ne frappe leis yeujc de perfonnc. Nous fommcs 
dans un rems de difette, nous avons peu> nous 
nous Tarrachons. Virgile & Horace ne fe d if- 
putoiettt rien parce qu'ils étoient dans la bon-» 
dance. 

On a iniprinié un LivrCj éfe fiwrbis Aftifi- 
eutn : de la tHaladie des Art'^es. La plus in- 
curaUe eft cette jaloufîe & cette biafleffe. Mais 
ce qu'il y a déshonorant c'eft que Tînterêt a fou* 
vent plus de part eiicore que Tenvie à toutes ces 
petites Brochures fâtiHques, dont nous fommcs ^ 
inondés. On demandoit il n'y a pas long-tems 
à uh homme qui avoit fait je né fçai qu'elle lûati-j^ 
vaife Brochure, contre fon ami & fcm bicn- 
faiéteur, pourquoi il s'étoit emporté à cet cjccè^ 
d'ingratitude. Il répondit froidement : Il faut 
cjuelcvive. 

Dé quelqut fourcc que partent ces outrages,^ 
H éft fur qu'un homme qui n'cft attaqué que ^ 
tfans fcs écrits ne doit jamais répondre aux Cti- '• 
tiques 5 car iî elles font bonnes, ii n'a autre chofe 
à faire qu^ fc corriger 5 & fi elles font mauvai- \ 
fe, ^A\t% meurent en naîflkWt.. Soùvénôns- 
ftèùs te la Pàbîc «ti fio'éàHhS. a \}fi voyafgcur. 
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9i dk-il, étoit importuné dans fon<:hcmin du 
yj bruic des Cigales^ il s'arrêta pour les tuer $ 
^ il n'en vint pas à bout, & ne fit que s*éeartcr 
yy de fon chemin. Il n'avoit qu'à continuer 
paifiblement fon voyage 5 les Cigales feroient 
i^ mortes d'elles mêmes au bout de huit jours.^ 
11 faut toujours que l'Auteur s'oublie ; maïs 
rhommc ne doit jamais s'oublier, feipfumde^ 
ferere twftjjimum efi. On fçait que ceux qui 
n'ont pas aïfez d efprit pour attaquer nos Ou-^ 
vragcs-, calomnient nos perfomicis: quelque 
honteux qu'il foit de leur répondre, il Icferoit 
quelque fois d'advantagc de ne leur répondre 

Il y a utle de ces calomnies répétée dans vingt 
Tibclks au fujct de la belle édition Ànglaifede 
h Henriàde. Il ne s'agit là que d'un vil intérêt 5 
ma conduite prouve aflcz comble rt je ^is au* 
lieirus de ces baflcffcs. ^e ne fouillerai point 
W€ écrit d'un détail fi avilifFatit : on trouvera 
chez Bauche Libraire, une réponfe fat irfaitahte. 
Mais il y a d'autres accufations que ï'hohncur 
oblige à repouffer. 

On ma traité dans ces Libelles, d'homme 
fans Religion 5 & une des belles preuves qu^on 
à porté c'eft que dans Ocdipe, Jfoc^fte dit ces 
.vers : 

■ Les Prêtres ne font point ce qu'un vafn p€u]ple pttfe, 
Notre ci;édàKté fiiit toute fcur {^iGatt. 
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Ceux qui m*cnt fait ce reproche, font aufli 
nifonnables pour le moins que ceux qui ont im- 
prime que la Henriade dans plufieurs endroits 
fentoit bien fon Semipelagien. 

On renouvelle fouvent cette accufatîon cruelle 
d'irréligion, parce que c eft le dernier refuge 
des calomniateurs. Comment leur répondre ? 
comment s'en confoler, fînon en fe fouvenant 
de la foule de ces grands hommes, qui depuis 
Socrate jufqu^à Defcartes ont efluyé ces calom- 
nies atroces ? Je ne ferai ici qu'une feule quef- 
tion : Je demande qui a le plus de religion, ou 
le calomniateur qui perfecute, ou le calomnié 
qui pardonne. 

Ces mêmes Libelles me traitent d'hbmme eil- 
vieux de la réputation d'autrui 5 je ne connoîs 
l'envie que par le mal qu elle m'a voulu faire. 
JVideffcndu à mon efprit d'être fatirique, & il 
eft impoflible à mon cœur d'être envieux. 

J'en appelle à TAuteur de Radamifte & d'J^ 
Icûre, dont les Ouvrages m'ont infpiré les pre- 
miers le défir d'entrer quelque tems dans la mê- 
me carrière 5 fes fuccés ne m'ont jamais coûté 
d'autres larmes que celles que Tattendriflcment 
m*arrachoit aux reprefentations de fes pièces, il 
fait qu'il n'a fait naître en moi que dç l'emu-^^ 
lation & de l'amitié. 

L'Auteur ingénieux & digne de beaucoup de 
confideration qui vient de travailler fur un fujer 
à peu près femblâble à ma Tragédie, & qui 
s'eft exercé à peindre ce contraftc des moeurs 
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de l'Europe & de celles du nouveau Monde, 
matière ft favorable à la Poeiie^ euricliira peut- 
être le Théâtre de fa Pièce nouvelle. Il verra 
il je ferai le dernier à lui aplaudir .; 5c fî un in- 
digne amour-propre ferme mes yeux aux beau- 
tés d'un Ouvrage. . ^ 

J'ofe dire avec confiance qtie je fuisplusati 
taché aux beaux Arts qu'à mes Ecrits : fefefi- 
ble à l'excès dès qion enfance pour tout ce qui 
porte le caraftere de génie, jer regarde im 
grand Poète, un bon Mulïcien, un bon -Pein- 
tre, un Sculteur habile (s'il a de. U prp^té) 
coinme un homme que je dois chérir,' comme 
un frère que le$ Art^ ni'oAt çfonné j le^j£imu 
fcns qui voudront s'appliquer aux' Lettrés, troiK 
feront en moi un ami, pluficurs y ont trouvi-.im 
pcre. Voiii ni^s,f«jotimç]js; quiconque a vec(4 
$vec moi fçait bien que je n'en ai;gotfi(5l^a^tr^^ 
L Je mê fuis cru obligé de parler ainn au Public 
nir moi-même uae'éotisetijmavie;^ ; A^l'^cd 
4e ma Tragédie, je n'en dirai rien. Réfuter des 
Critiques eft un vain amouc-^i'rôpic f <xia(6adtt 
la. calomnie eft un devoir. 
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ACTE PREMIER.- 
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SCENE I*RÈlvilERE. 

D; ALVARE's. d;gusman; 



Alv A R l's. 

* U Confeii de Madrid l'autorité fupréme, 
] Four rucceflèur cnBn, me nomme un fjf^ 
que j'aime. 

i Faites régner le Prince, & le Cîeu que je fers 
êur la riche moitié d'un nouvel Univers. 
GouVemés cette rive en malheurs trop féconde; 
A . 
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Qui produit les tréfors & les crimes du mohdc : 
Je vous remecs, mon fils, les honneurs fouverains 
Que la vieilleflë arrache âmes débiles mains. 
J'ai confumê mon âge au fcin de l'Amérique ; 
Je montrai le premier • î^ux- Peuples du Mexique 
L'aparèil inoûi pour ces mortels nouveaujt. 
De nos châteaux allés qui yoloient fur les eaux ; 
Des mers de Magellan, jufqu'aux aftres de l'Ourfe 
♦• Cortez, Herman, Pizare-ont dirigé ma courfe j 
Heureux fi j'avois pu, pour fruit de mes travaux, , 
En Chrétiens vertueux changer tous ces Héros ! .• 
Mais qui peut arrêter l'abus de la vidoire ? ' 

Leurs cruautés, mon fils, ont obfcurci leur gloiref 
Et j'ai pleuré longtems fur ces triftes vainqueurs. 
Que le Ciel fit fi grands fans les rendre meilleurs, f 
Je touche aux derniers pas de marlongue carrière j T 
Et mes yeux fans regret quittcrght la lumière, \ 
S'ils vous ont vu régir fous d'équitables Loix, l 

L'Empire du Potofe, & la Ville des Rois* 

G U S M A K. 

I 

J'ai conquis avec vous ce fauvage Hémîfphcre. ^ 

Dans ces climats brûlants, j*ai vaincu fous mon perCé 
Je dois de vous encore aprendre à gouverner» 

* Il eft très-aîsé qa* Alvarés fe foit trouvé à ces deux Expéditions» ■ 
la Conquèle du Mexique ayant été commencée en 1 517. & celle 
du Pérou en 1525. 

** Rien n*eft plus connu que les UploiU ft l€8 barfatrict de 
Ferdinand Cort(Z & dci Pizarç. 
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Ëc recevoir vos loik plutôt que d'en donner^ 

A I* V A R E* s. 

Non, îiori, l'autorité ne veut point de pirtagei 
Confumé de travaux, apefandf par l'âge, 
je fuis las du pouvoir : c'eft aflèz (i ma voix^ 
Parle encor auCoi\feil, & règle vos exploits. 
Croyés-moi, les humains, que j'ai trop fçû connaifrci 
Méritent peu, mon fils, qu'on veuille être leur maître* 
Je cônfacre à mon Dieu, négligé trop longtcms, 
De ma caducité les refteslanguiflans/ 
[e neveux qu'une grâce î elle me fera chere^ 
l'attends comme ami, je la demande en père, 
[on fils, remettez-moi ces Efclaves obfcurs, 
ujoûrd'hui par votre ordre arrêtés dans nos murs. 
Spngés que ce grand jour doit être bn jour propice^ 
marqué par la clémence, & non par la juftice. 

'^ G us M A N., 

<^Bnd vdUS priés un fils, Seigneur, vôiis conï mandés i 
Mais daignés voir au moins ce que vous hazardés. 
t)' une Ville naiflao te, edçor malaffurée 
Au Peuple Américain nous dcfendoiis l'entrée t 
Empêchons, croyez- moi, que ce Peuple orgueflleuii 
^u fer qui l'a dompté n'acdoûcume fes yeux -, 
Que meprîfant rios loix, $c prompt à les enfrdndre^ 
)l\ n'ofe contempler des maîtres qu'il doit craindre^ 
Il faut toujours qu'il tremble, & n'aprcnne à nous voir^ 

Qu'armés de la Vengeance ainfi que du pouvoir^ 

Aij 
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L'Américain feroûthe eft uri ttvohftr^^ fâovage, . • 
Qui mord en fremiflartt le frdn' de l*efclavagc 5 
Soumis au châtlrtîéht, fier damî'iitapaftîte, r: 

È)c la main qui le flatte' âfe croit i'ed<]iuïl. 

Tout pouvoir en un mot péFit' paa* rinduljgence, 

Et la févérité pf odak l'obéïiirance. ' - ' 

Je fçai qu'aux Caftillansil fuffit de Thonneur 5 

Qa* à fcrvir fans miurmnre ils mettent leur grandearV 

Mais le rcfte du monde,* efclaye de la crainte, 

A befoin qu'on l'oprime, & fert avec contrainte. 

Les Dieux même * adorés dans ces climats affreux, - 

■ 

S'ils ne font teints de fang, n'obtiennent point de vœbx# 

'At V A rb's, ' 

Ah . m oh fils, que je haiV ces rigueurs tiranniques ! \ 
Le^ pouvés-vous aimer ces forfaits politiques. 
Vous Chrétien, vous choifi pour régner déformais 
Sur desChré tiens nouveaux, au npm d'unDîeu depaisèl 
Vos yeux ne ibnt^ils pas alTouvis des ravages 
Qui de ce Continent dépeuplent les rivages ? 
Des bords de F Orient n'êtois-je donc venu 
Dans un monde idolâtre, à l'Europe inconnu. 
Que pour Voir abhorrer fous ce brûlant Tropique, 
Et le nom de l^Europe, & le nom Catholique ? 
Ah ! Dieu nous envoyoir, par un plus heureux choîx^ ' 



^ Au Mexique 8c au Pérou on immoloit des hommes à c^ qa*( 
apelloit la Divinité ; & ce qu'il y a de plus horrlWc, c'cft q-« 
îrrerque tous les Peuples dc la terre ont été coupables de pareils 
tacrileges par rcligiôrf. - 
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PQur annoncer fon nom, pour faire aimer fes Loix ^ 
,Ec nous, de cet climats deftrudcurs implacables, 
Noq% & d'QtSc de-fang toujours infatiaWes, 
Péfi?rteur$ de ces Loix qu'il falloit enfeigner. 
Nous 4gQr,gppi^ ce Pwpte au lieu dç le gagner. 
Par nciMS touf çft ^n fang,^ i»rnous tout cft en poudre, 
Et nous n'avqns du Çid imité que Ja foudre. 
Notre nom, j^ l!avouë, inipire la terreur : 
Les Efpagnols font craints j mais ils font en horreur. 
Fléaux du çpuvç^u monde, injuftes, vains, avares. 
Nous feuls en ces climats, nous fommes les Barbares. 
L* Américain farouche, en fa fimplîcité, 
fous égale ea courage, &nous paflc en bonté, 
[elas ! fi comme vous il ctoitfanguinaire, 
S'il n^avoit des vertus^ vous n'aurîés plus de père, 
Avés-vous oublié qu'ils m'ont fauVé le jour ? 
Àvés-vous oublié^ que près de ce féjour 
fe me vis entouré par ce Peuple en furie. 
Rendu cruel enfin par notre barbarie ? 
Deux des miens à mes yeux terminèrent leur fort. 
J?étois féal, ftns fecours, 8e j'attendois la mort j 
Mais à mon nom, mon fils, je vis tomber leqrs armes. 
tJn jeune Américain, les yeux! baignés de larmes, 
Suivi de toiis les fiens embrafla mes genoux : 
3, Alvarés, me dit-il, Alvarés; eft-ce vous ? ♦ 
"îi, "Vives: votre vertu nous cft' trop nêceflaire, ' 

"ï ♦ On trouve un pareil trait dans u^e |lclatîon de la nouvelle 
Efpagne. ^ - - - .. 
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„ Vives, aux malheureux fervés iongtems de pere. 
5, .Qu'un peuple de Tyrans, qui veut nous encbalncp^ 
„ Par icet exemple un jou^aprennelpa^donne#/• 
5, Allés ; la grandeur d'amc cft du moins le partage 
„ Du Peuple infortuné qu'ils ont nommé fauvige,' 
Eh bien, vous gcmifïcz ! Je fensqu'à^ôe récit 
Votre cœur, malgré vous, s'émeut &, s'adoucît. ' * 
L'humanité" v6us parle ainfî que votre père, ' ^ 

Ah! filàcruauté vous étoit toujours chère. 
De quel front aujourd'hui pourries- vous vous offrir 
Au vertueux, objet qu'il vous faut attendrir, 
A la fille des Rois de ces trifltes contrées. 
Qu'à vos fanglantes mains la fortune a livrées, 
Prétendés-rvous, mon fils, cimenter ces Ifeqs , 

Par le fang répand^u de fçs CQnçitoyens ? 
Ou bien attendés-vous que fes cris &; fcs larmes. 
De vos févéres mains faffeqt tooibler les armesi ? 

G U SM AN. 

Fh bien, vous l'ordonnés ;' je.brife leurs liens. 

J'y confens. Mais fongés qu'il faut qu'ls foient Chré- 

tiens i .-. .' 

Ainfi le veut la Il/>i. Quitter ridol^trie 
Eft un titre en ces lieux pour mériter la vie, 
A la Religion, gagnons-les à ce pri)?. 
Commandons auxcc]purs mên^e, & forçons Icsefprits/ 
De la néceffité le pouvoir invincible, ^ 

Traîne au pied des Autels un courage inflexible/ 



TRAGEDIE. 



^ Je veux que ces Mortels, efclaves de ma Loi^ 

Tremblent fous un feul Dieu comme fous un feul Roi* 

A t V A R E*S. 

Ecoutés*moi, mon fils. Plus que vous je défire 
Qu'ici la vérité fonde un nouvel Empire ; 
Que le Ciel & TEfpagne y. foient fans ennemis : 
Mais*Ies cœurs oprimés ne font jamais foumis. 
J'en ai gagné plus d'un, je n'ai forcé perfonne, 
£c le vrai D/eu, mon fils, eft un Dieu qui pardonne. 

G U s M A N. 

Je me rends donc. Seigneur, & vous l'avés voulu ; 
Vous avés fur un fils un pouvoir abfolu. 
Oui, vous amoliriés le cœur le plus farouche ; 
Xj*indulgentevcrtu parle par votre bouche. 
Eh bien, puifque le Ciel voulut vous accorder 
Ce don, cet heureux don de tout perdiader, 
C'eft de vous que j'attends le bonheur de ma vie* 
^Alzîre, contre moi par mes feux enhardie,. 
Se donnant à regret, ne me rend point heureux. 
Je Taimc, je Tavouë, & plus que je ne veux -, 
Mais enfin je ne puis même en voulant lui plaire, 
'De mon cœur trop altier, fléchir le caraftere -, 
Et rampant fous fçs Ipîx, efclave d*un coiip d*œi!, . 
* / Par des foumifflins careflèr fon orgueil. 
y- Je ne veux point fur moi lui donner tant d'empire. 

'» Vous feul, vous pouvés tout fur le perc d' Alzire ; 

A». • • 
nij 



^ • AL Z I RE, ' 

I. ■ I .1 ■■ ~~ iti — — i^^— ^»^ 

En un mbt parles-Iui pour la dernière fois. 
Qu'il commande â fa fille, & force enfin fdn choix ;*• 
Daignés.. ,. mais c'cncft trop. Je rougis que mon père 
Pour rînterét d'au fiU sUb&iflc à la prière. 



A L V A R E*5. 

. . y ' • ■ 

C'en eft faif, j'ajl parlée moif^ fils, & f?4x? çougîr. 

* 

Monteze ^ y» f^ 611c, H l'aura fçû fléchir* , 

De fa famillp a^ugulle, en ces lieux priïbnniçrc, 

\.t Ciel a par mes foins confolé, la mifcrc. 

Pour le vrai Dieu, Monteze a quitté fcs faux Dieux y 

Lui-même de fa, fiHe 4 défillé les yeux, . ^ 

De tout ce nouveau monde Alzire eft le modèle ; 

Les Peuples incertains fixent leurs yeux fur elle 5' 

Son cœur aux Caftillàns yâ donner tous les cœurs^ 

L'Amérique à genoux adoptera nos niœurs. 

La fqi doit y. jetter, fès racines prpfbhdes : \ i^ 

Votre hymen eft Je noeud qui joindra lefs deux mondes. 

Ces féroce^ humains qui déceflent nos L'ôîx, 

Voyant entre vos bras la fille de IçùrS'Hpî^, 

Vont d'un efprit njoînsfier,' Si2:d''uri cœur plus' fatîlc. 

Sous votre joug heureuse baiflèr un frônï docîlç ; " ^ 

Et je verrai, mon fils, grâce à ces dbto^lféns,*' '^ ^; 

Tous les cœur;5 déformais Efpàgnôls''& Chrétiens. ' ' 

Monteze vient ici, mon fils, allés m'attendrè ' * , 

Aux Autels, où fa fille avec lui và'feï^ridre^ • " 
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^C E N E II. 

alvare*s, monteze. 

E\ H bien vôtre 9flgé(fe; 'fc v^trc autorité ' ^ 

i/ -Ortttl'ÂIzire en effet aéchi la vbfohtc. 

Percides xnaljiçufeuXf pardonne fi ma fille, - 
pont Gqfoian dctruific l'Empire & la famille. 
Semble éprouver cncop un reftc de terreqr, 
£c d'un pas chancelant marche vers fon vabqueur^ 
Les nœud j| qui yoiit unir l'Europe & ma patrie 
Ont révolté* ma fille en ces climats nourrie ; 
Mais tous les prejogés s^efFacent à ta voix» 

■ 

Tes mœurs^ uojua ont àpris à révérer tes loîx, 

;'eft par toi. que le Gicl à nous 9'eft fait connaître. 
Notre efprit éclairé te doit fqn nouvel être. 
Sous le fer Caftillan ce mqndé èft abattu ; 
Il cède à la piifince,, & oous à la vertu. 
Pe tes Concitoyens la rage impitoyable 
Àuroit rendu, comme eux, leur Dieu 'même haïflkble. 
Je déti^ai ce Dieu qu'.annonça leur fureur. 
Je Tainjai dans toi Jfeul ; il s'eft peint dans ton cœi^r : 
Voilà ce qui te donne, & Monteze & ma fille, 
' Inftruitsp^r tes vertus cpus fommes ta famille. 
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jo Ail- Z IRE, 

Stn luy long-tems-de père, ainfi qu'à nos Etats* 
Te la donne à ton fils» je la mets dans fes bras : 
Le Pérou, le Pdtofc; Alzîre cft fa conquête. 
Va dans ton Temple augufte en ordpnner la fête. 
Va ; je croi voir des Cieux les peuples éternels 
Defcendre de leur.fphere,Ôcfe joindre aux mortels. 
Je répons de ma fille j $lle va reconoi^trç 
Dans le fier Don Gufman, fpn Epouj! &£)a Maîtrt> 

A t V A R E* Z. 

Ah? puis qu'enfin mes mains ont pu fiirmcr ces nœuds. 
Cher Monreze! au tombeau, je defcends trop heureux. 
Toi[qui nous découvris ces immenfes contrées. 
Rend du monde aujourd'hui les bornes éclairées. 
Dieu des Chrétiens ! préfide à Ces vœux folemneïs. 
Les premiers qu'en ces lieux on formé à' tes autels f 
Defcend, attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu, je vais pt-éflcr èct heureux hîmcnée : 
Adieu, je te devrai le bonheur de mon fils. 



D 



SCENE m. 

'f 

MOnTEZ.RfevL, . 
leu, dcftrudéùr'deS Dieux que j'àvois trop fèrvis^! 



Protège de mes ans la fin dure & funefte. 
Tout me fut enlcvéi ma fille ici me refte : 
Daigne veiller for elle, & conduire foh cœur. ' 
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SCENE IV. 

É « 

MONTEZE, A;LZIRE. 

M O N T £ Z B. 



j 



MA fille, il en eft tcms, canfem i tm bonheur^ 
Qu plutôt, fi ta foy, û ton cœur me féconde^ 
Far ta félicité fais le bonheur du monde. / 

protège les Vaincus, commande à nos Vainqueurs, 
Eteins entre leurs mains leurs fqudres deftru^eqrs, 
\ Remonte au rang des Rois du fein de h mifere^t 
/Tu dois à ton Etat plier ton caifaâere. 
Prens un cœur tout nouveau, viens, obéis, fuis-moi, 
X renais Efpagnole en renonçant à toi. 
Becbe tes plçurs, Alzire, ils outragent ton perc. 

:. Alzi R Ëi 

■ I 

4 

Tout mon fangeft à vous, mais fije vous fuis cherc 
Voyés mon dçfcfpoir,, & lifcs dans mon coeur. 

Mont eze. 

Non, je ne veux plus voir ta honteufe douleur. 
J'ai reçu ta parole, il fautqu'pn raccompliflV. 

L Alzire. 

VouV m*avés arraché cet affreux facrîHce > 



1* -. ■ ■** 



"Mats quels ténï^rj^ft Cîeux! |;)5ù^ 

Voici ce joui; Vciriblploiïtjbui; pérît pour moi. 

Où de ce fier Gufman le fer ofa détruire 

Des Enfens du SoIctI^Ic redoutable Entpire. ^ 

Que ce jour eft mar^n^ p^r des fî^nes affreux ! 

M ON T EZE. 

J^oub'feoft #ehdôns^^fed jours heureuse ou' malheiit|qïx, 
Quitte un vafai'ptéjugâi rouvrage de nb$ Prêtées; • 
Qu'à nos peuplce^ofllevs cmtcrai^cnii nos ancêtre.- 

Au même jour, hehi !' le vengeur de l^Etar, ' 
Zamore mon feirpoîr^' pé^ît dans le cortib^^^^ , * ;;;;;. 
Zamore mon Ariiiaiit; chôîfi pour Vôtre gendre; 



'Monte z ?. 






T'ai donné, comme toi, des larme;s a la cçndrç. . 
Les morts dans le tôm1i>eau n'exigent point ta foi. 
Porte, porte aux Autels un cog^r maître de foi : 
D'un amour infcnfé pour des cendres éteintes 
Commande ï tk' vertu d'écarter les atteintes, ' "^ \ 

Tu dois t%n ame entière à ta foi des Chré'tîens, ' ^ ^ * 
Dieu l'ordonne par moi de former ces liens. 
Il t'apelle aux Autels, il re^le ta conduite ^ 
Entend fa voix. ^ 
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*Alzire. 



Mon père ! où m'avés-vous réduite J . 
Je fçais ce qu'eft.un pcre,. & (jyel eft fon ft9ttypir.^^7 
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M'immoler» quand ii parle, e(bmôn premier devoir; 

£tmon obéïflaiice sLp^fie lek làtnkes 

Qu'à ce devoir facré h nitare a |>fefi:rites« 

Mes yeux n'ont jllti^'id riQft vu que par vos yeux. 

Mon cœur changé pttr'voas abaiidomia fes Dieux; 

J^e né regrette point kars grandcuia terraflees : 

Devant ce Dieu nouveau conuDe4u:tas abaîflëes : 

Mab vous, qui m'aûuriés, dim mes troubles crUels^' 

Que la paix habicoit au pied de ic^ Autels, 

Que fa loi, fa morale & confolante & pure. 

De mes fens défdés guériroit la bleflûre, 

Yous trompiés ma foiblcffe l un trait toujours vàîn- 

queur 
Dans le fciiî de ce Dieu vient déchirer mon cœur; 
Il y porte une image à jamais renaiflante. 
Zamore vit encore au cœur de fon Amante. 
Condamnés s'il le faut, ces juftes fentimens. 
Ce feu viéloreux de la mort & du iemps. 
Cet amour immortel ordonné par vous-même, 
Uniffés votre fille^au fier Tifan qui m'aime, 
Mon Païs le demande ; il le faut, J'obéïs : 
Mais tremblés, en formant ces nœuds mal aflbrtîs, 
./Tremblés, vous qui d'un Dieu, m'annonces la ven- 
geance. 
Vous qui me commandés d'aller en fa préfence 
^Promettre, à cet Epoux qu'on me donne aujourd'hui^ 
îfcJn cœut qui brûle éncor pour un autre ^ue lui. 

2 



14 A L Z I R B» 

M O N T B Z S. 

Ah ! que dis-tu, ma fille ! épargne ma vieillefîe* 
Au nom de la Nature, au nom de ma tehdreiTe, 
Far nos deftins afiremt, que ta mdn peut changer. 
Par ce cCBur paternel que tu viens d'outrager, 
Ke rends point de mes ans la fin trop douloureufei 
Ai-je fait un feul pas, que pour te rendre heureufe ? 
Jouis de mes travaux ; mais crains d'cmpoifonner 
Ce bonheur difficile^ où j*ai fcû t*amcner. 
Ta carrière nouvelle, aujourd'hui commencée* 
Par la main du devoir eft à jamais tra(:ée. 
Ce Monde en gémîflant, te preffe d'y courîfé 
Il n*a d*apuî que toi, voudras-tu le trahir ? 
Aprend a ce dompter. 

^ A L Z I R E, 

Faut- il aprendre à feindre? 
Quelle fcience ! helas ! 



» * 



^'\ SCENE V. 
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'V 



':>. ^;^USMAN, ALZIRa 

G U S M A l^« 

J 'Ai fujet de me plaindre, \ 
Que l*on oppofe encore à mes empreffemens^ , i 

L'ofFençante lenteur de ces rctardemens^ ^ 
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J*âi Aifpendu ma loy prête à punir Paudacci 
'De lous ces Ennemis, dont vous vôuliés la grâce. . 
Ils font en liberté ; mais j'aurois à rougir. 
Si ce foible fervice eut pu vous attendrira 
J*attendois encôr moihsde mon pouvoir fupréme. 
Je vouloîs vous devoit à ma flamme, a Vous-même, 
Et je ne penfois pas, dans mes vœux fatisfaits, 
Que ma félicite vous coûtât des regrets. 

A L Z I R E. 

Que puiflè feulement la colère celefte 

Ne pas rendre ce jour a tous les deux funefte ! 

Vous voycs quel efFroy me trouble & me confond* 
Il parle dans mes yeux, il eft peint fur mon front. 
Te] eft mon cara6lêre, & jamais mon vifage 
N'a de mon cœur encor démenti le langage. 
Qui peut fe déguifer, pourroit trahir fa foi. 
CTeft un art de TEurope 5 il n*eft pas fait pour moi. 

G U s M A N. 

Je VOIS votre franchife, & je fçais que Zamore 
^it dans votre mémoire, & vous eft cher encore. 
Œ * Cacique obftiné, vaincu dans les Combats, 
^arme encor, contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant, je Tai dompté ; mort, doit-il être à craindre? 
Cédés de m*ofFenfcr, Ôccefles de le plaindre. 

\ * Le mot propre eft Inca; mais les Efpi^ols accoutumés, dans 
y Amérique Septentrionale, au titre de Cacique, le donnèrent d'ar 
bord à tous les Souverains du nouveau Monde, 



^[^ AL ZliKJE,; ; 

Votre devoir, oton nom, iùoû XMtur en font Wefiesfï 
Et ce cœiir dà jaloux des pldurs^qwc vous veri&j . 

Aies moins de colère, & moins de jalpufie. , , 
Un Rival au tombeau doit caufer peu d'envie^ r 
JeTaimois, je Pavoûe, & td fut mon devoir. 
Dfe ce monde opprimé Zamorc étoit Pefpoir i 
Sa foy me fut promife, il eut pour rtoi des chafiriesl 
Il m*aima : Son trépas me coûte encor des larmes. 
Vous, loin d*ofer ici condamner ma douleur, 
Jugés de ma confiance, & connaiffés mon cœur^ .; 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle, 
.Mérités, s'il fe pcdt, un cœur aufli fidèle; \ 
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SCENE VL 

GùSMAN. ^ 

Son orgueil, je l*avoûe, & fa fincéritc 
Etonne mon courage, & plait à ma fierté. 
Allons, ne foUfironS pas que cette humeur altîefe , 
Coûte plus à dompter que 1* Amérique entière. 
La groflîere Nature, en formant' fes appas, .^ 

Lui laifle un cœur fauvage, et fait pour ces CVimzin 
Le devoir fléchira fon courage rebelle. 
Ici tout m'eft fournis, il ne refte plus qu'elle : 
Que l'hymen en triomphe, & qu'on ne dife plus i' 
Qu*un Vainqueur & qu'un Maître cffuia des refus; i 

Ftn du prmiet Ailei ;" 

ACTE 
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ACTE II. 
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se B N Ê t 

ZÀMORE, AMERICAINS; 

Z A M O R E; 

A Mis, de auî l^aûdacc, aux Mortels peu commune^ 
.. R.enaît dans les dangers & croit dans Pinfortiine^ 
jyiy lires Compagnons de mori funefte fort! / 
N.Mbtiéndrons-hous Jamais la vengeance ou ia n;ort ? ' 

Vivrons-nous fans fcrvîr Alzire & la Patrie, 

• » ' - ' ■ 

Sbns oter à Gufman fa déteftable vie, 

punîr^ fans, trouver cet ipfplent vainqueur^ 
venger moa*'paxs qifa perdu fa fureur f' * 
^ux impuiflantS;^Dieux trains de pos vaftes Contrées^ 
A des 0ieu)c Ennemis vous les avés livrées. 
Et fîx ceiis Efpagriols ont détruit fqus leurs coups ^ ' 
M^n Pais> & mon Thrône, & vos Temples, & vous I 
Vous n*avé^ plus d'Autels, & je n'ai plus d'Empiré. * 
|fi)us avons tout pcfdu, jç fuis j^riyi d^Alzire, 
jTai porté ^on courroux, ma honte &rnes rçgrefs. 




') 



Dans les fables mouvants, dans le fpnd des forées. 
De la Zone lifuï^nte, & du ipilieu du Monde, '^ ^ 
iL'Aftre dujouf à*vû rtîa courfe vagabonde, - 
Jiifqu'^x lieux qù ccflèint d^ccWrir hos Oîmatà ^ * 
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♦ H ramené l*annéc, & revient fur fes pas. 
Enfin votre amitié» vos foins, votre vaillance 
A mes vaftes déûrs ont rendu Tefperance ; 
Et j'ai cru fatisfaire, en cetaflFreux féjour. 
Deux Vertus de mon cœur^ la vense^nce & l*amour. 
Nous avons raffemblé dçs Mortels intrépides. 
Etemels ennemis de nos Maîtres avides ; * 
Nous les avons laiffés dans ces forêts errants. 
Pour obferver ces murs bâtis par nos Tîrans. 
J*arrive, onjnous faifit ; une foule inhumaine. 
Dans des gouffres profonds nous plonge & nous ^m*' 
chaîne, ^. 

De ces lieux infernaux on iious laifle fortîr. 
Sans que denotre fort on nous daigne avertir. 
Amis où fommes-nous? ne pourra-t'on m*inftrujpe 
Qui commande en ces lieux, quel eft le fort d' Alzijfe ? 
Si Monteze eft efclavc & voit encor le jour, i. 

S*il traîne fes malheursen cette horrible Cour? 
Chers & triftes amis du malheureux Zamôrcj 
Ne pouvésrvous m*^prendrc un deftîn que j'ignore ? 

t 

U N A M E R I C A I N. 

En des lieux differens^comme toi mis aujç fers. 

Conduits en ce Palais, par des chemins divers, 

^^ t"i ** 1*1*, 

Etrangers, inconnus, chez ce Peupje farouche, 

^ ' * * 2 i * 

â 

* I^Mronoiik, la Géographie, la Géométrie itbitnt cultivé^ 
au Pérou. On traçoit des Lignes fur des Colonnes pour .marquer' 
tes Equinoxes 8c les Solflices. 






TRAGEDIE. 19 

L. Nous n'avons rien apris de tout ce qui te touche. 
r ^^Caciquc infortuné, digne d*un meilleur fort, 
' Du moins, fi nos Tîrans ont réfolu ta mort, 
r Tes amis, avec; toi prêts à ceflcr de vivre. 
Sont dignes de t'aimer,. & dignes de te fuivre. 

Za M o R £• . \ 

Après l'honneur de vaincse, il n'eft rien fous les Cilux 
De plus grand en effçf qu'un trépas glorieux. 
Mab mourir dans Toprobre & dans l'ignominie, 
M«s laifler en mourant dés fers a fa Patrie, 
P&ir fans fe vanger, expirer par ies mains 
IJéxes brigans d'Europe & de ces aflaflîns, 
<î^i de fang enivrés, de nos tréfors avides. 
De ce inonde ufûrpé défolateurs perfides, 
Ot^o(e me livrer à des tour mens honteux, 
RjWr m'arrachcr des biens plus méprifables qu^eux i , 
âjuraîner au tombeau clés citoyens qii'ôn aime, ^ 
Laifler à ces Tirans. k moitié de foi-même, 
Abandotoer Alzii? :à Ici|r lâche fureur. 
Cette mort cft afircufc, & fait frémir d'horreur. 



) 
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SCENE ÏT. 

ALVARE?S, ZAMÔRE.5*iVf. 

• Alv AR i*'s^ ' 

:Oyés Ubrea^ vives. 

Z A M O R £« 



. . V' ^' 



w. : * 



GicI! que viens-ie 4*ettttnqlrc ?- 
Quelle eft cette vertij que je ne puis comprendre t ■ - 
Quel Vieillard, ou quel Dieu.vicru ici m'^étonacti 
Tu parois Efj^jgnol, & tu fçais pj^rd wnef! ^ j ^ 

Es- tu Roi? ccitp y ijilç çtt-eile: çp: t^ puillànçe^ :, j ^ i 



ALVÀR'fi'Sw 






y- 



I^on ; mais yy-puîs au moins .protéger l'innoce^ncè^ 

N i ' • - « 1 » i 

^ u'^::»-:.'" Z AJrf O R.B.. . i' " • ' -' \ 

Quel eft donc ton deftin. Vieillard trop génévènx :> 

A LV A R fe'S . 

Celui de fecourir les mortels malheureux. ( 

Za%lcure. 

Eh ! qui peut t^infpirer cette augufte clémence ? 

Alvare^S. 
Dieu, ma Religion, & la reconnoiflance. r 



> 'A. 



TRAGEDIE. 21 

p Z'AMOR£, 

f / Dieu, ta Religion ! quoi ces Tirans cruels, 

)f Monftres défaltcrés dans Je fang des Mortcfs, ' 

Qui dépeuplent la terre, & dont la barbarie 

En vafte folitude a changé ma patrie, 
i Pont l'infâme avarice eft la fuprême loi. 

Mon père ! ils n^ont donc pas le même Dieu que toif 

Al VA RE* s. 

Ils ont le même Dieu, mon fils, mais ils l'outragent. 
Ntt fous la loi des Saints, dans le crime ils s'engagent. 
Ihronttousabufé de leur nouveau pouvoir. 
Tu connois ' leurs forfaits ) mais connoi mon devoir* 
Le Soleil par deux fois a d^un Tropique a l'autre. 
Ekiïiré dans fa marche & ce monde & le nôtre. 
Depuis que Tun des tiens, par un noble fecours. 
Maître de mon deftin, daigna fauver mes jours. 
Mon cœur dès ce moment partagea vos miferes. 
Tous vos concitoyens font devenus mes frères. 
Et je mourrois heureux fi je pouvois trouver 
Ce Héros inconnu qui m'a pu ct^ferver. 

'3 Z A MO RE, 

A fes traits, à fon âge, à fa vertu fuprême, 

Ceft lui ; n'en doutons point, c'eft Alvarès lui-même, 

fourrois-tu parmi nous reconnaître le bras, 
. cjuî le Çicl pçrmit d'empêcher ion trépas? 
B iij 
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22 A L Z I R E, 

A L VA R E* S. 

Que me dit- il ? Aproche. O Ciel ! o Providence ! 
Ccft lui, voilà Tobjct de ma rcconnaiflànce. 
Mes yeux, mes triftcs yeux affbîblis par les ans. 
Hélas ! aves-vous pu le chercher fi longtems ? 

En Vemhrajfant^ 
Mon bienfaiteur ! mon fils ! parle, que dois-je faire ? 
Daigne habiter ces lieux, & je t*y fers de père. 
La mort a refpeâé ces joyrs que je te doi. 
Pour me donner le tems de m*acquittcr vers toi, 

Z A M o R £, 

Mon père, ah ! fi jamais ta Nation cruelle 
Avoit de tes vertus montré quelque étincelle, 
Croi moi, cet Univers aujourd'hui défolé. 
Au-devant de leur joug f^ns peine auroit volé. 
^^ais autant que ton ame eft bienfaifante & pure. 
Autant leur cruauté fait frémir la Nature, 
Et j'aime mieux périr que de vivre avec eux. 
Tout ce que j'ofe attendre, & tout ce que je veux, 
C'eft de fçavqir au moins fi leur main fanguinaire. 
Pu malheureux Monteze afini la mifere. 
Si le père d*Alzire..,, hélas ! tu vois les pleurs, 
Qu*un foûvçnir çropçher arrache à mes douleurs, 

« 

A L V A R ç' s. 

Ne çaçhc point tes pleurs, çeflfe de f ÇR dçfwdrCi 



\ 



TRAGEDIE. 2j 



^ • Ocft de ^humanité la marque la plus tendre. 

; NIalheur aux cœurs ingrats & nés pour les forfaits 

L Que les douleurs d'autrui n'ont attendri jamais. 

Apren que ton ;imî, plein de gloire & d'années. 
Coule ici près de moi fes douces deftinées. 

L Z A MOR £. 

Le verrai-je ? 

A L V A R B* ?. 

Oui, croi-moi 5 puîflc-t*il aujourd'hui 
T'Mgagcr à penfcr, à vivre comme lui. * 

Z A M o R is. 

Quoi Montcze dis-tu ? 

A L V A R E* s. 

Je veux que de fa bouche 
Tu fois înftruit ici de tout ce qui le touche. 
Du fort qui nous unie \ de ces heureux liens» 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 
Je vais dire à mon fils, dans l'excès de ma joie, 
Ce bonheur inoiiî que le Ciel nous envoie, 
lé te quitte un moment, mais c'eft pour te fervîr. 
Et pour ferrer lesOœuds qui vont tous nous unir. 



I 
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^4 A L Z ï R E> 

SCENE m. 

ZAMORE. AMERICAINS. 

Z A M O R ?• 

DEs Gieux enfin fur moi la bonté fe déclare, 
Je trouve un homme jufte enceféjour barbare. 
Alvarès eft un Dieu, qui parmi ces pervers 
Pefcend pour adoucir les mœurs de l'Univers. 
11 a, dit- il, un fils. Ce fils fera mon frère. 
Qyjil Toit digne, s- il peut, d^un fi vertueux père. 
O jour ! q doux efpoir à mon cœur éperdu ! 
Monteze ! après trois ans, tu vas ni^être rendu j 
Alzire, chère Alzire, o toi que j'ai fervie. 
Toi pour qui j'ai tout fait, toi Tame de ma vie, 
Serois-tu dans ces lieux ! hclas me gardes-tu 
Cette fidélité, la première vertu? 
Un cœur infortuné n*eft point fans défiance.... 
I^aisauel ^utre Vieillard à mes regards s^avance? 

s C E N E IV. 

MQNTEZE, ZAMORE, AMERICAINS,' 

Z A MO R E, 

(^ Her Monteze,eft-cc toi que je tiens dans mes bras ? 
^ Revoi tqn cher Zamore, échapé du trépas. 
Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre. m 
]îevqi tqn tendre ami, ton allié^ ton gendre, ' 
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TRAGEDIE. 25 



Aizire eft-efleici? parle^ qttclcft fon fort? 
Ache^Sc me rertdrc ou la v\t ou la mort. 

f Montez £• 

Qtcique malheureux ! fur le bruit de ta perte, 
Aux plus tendres regrets notre ame étoit ouverte, 
F Nous te redemandions à nos cruels deftins. 

Autour d*un vain tombeau que t'ont dreffé nos mains^ 
Tu vis j puiflc le Ciel te rendre un fort tranquile ! 
PuifTent toqs nos malheurs finir dans cet azile ! 
Zan^ore ! ah ! quel de0èin t'a conduit en ces lieujc ? 

Z A M O R £• 

La foif de te vanger, toi, ta fille, & mes Dieux. 

I . Montez E. 

Que dis-tu ? 

Z A M o R E. 

Souviens-toi du jour épouvantable. 
Où ce fier Efpagnol, terrible, invulnérable, 
Renverfa, détruifit jufqu'en leurs fpndemens 
C3ès murs que du Soleil ont bâti les enfans.^ 
Gufman ctoit fon nom. Ledeftin qui m'oprime 
Ne m'aprit rien de lui que fon nom & fon crime. 
Ce nom, mon cher Monteze, à mon cœur fi fatal, 

'HT ^^ Péruviens» qui aToient leurs fables comme les Peuples de 
Stre Continent, croyoient que leur premier Inca qui bâbit Cufcp» 
*it fils du Soleil. 



a6 A L Z I R E, 

Du pillage & du meurtre écoit l'affreux fignaL 

A ce nom de mes bras on m*arracba ta fille» 

Dans un vil efclavage on traîna ta famille. 

On démolit ce temple & ces autels chéris. 

Où nos Dieux m'attendoient pour me nommertonfîls; 

On me traîna vers lui. Dirai-je à quel fuplicc, 

A quels maux me livra fa barbare avarice. 

Pour m'arracher ces biens par lui déifiés. 

Idoles de fon Peuple, & que je foule aux pieds ? 

Je fus laiflé mourant au milieu des tortures. 

JLe tems ne peut jamais affoiblir les injures. 

Je viens, après trois ans, d*affcmbler des amis. 

Dans leur commune haine avec nous affermis : 

Ils font dans nos forets, & leur foule héroïque 

Vient périr fous ces murs, ou vanger 1* Amérique. 

M ON T EZ E. 

Je te plains. Mais hélas ! où vas tu t'emporter ? 
Ne cherche point la mort qui vouloit t'évîter, 
Qjje peuvent tes amis & leurs armes fragiles. 
Des habicans des eaux dépouilles inutiles. 
Ces marbres impuiffans en fabres façonnés. 
Ces Soldats prefque nuds & mal difciplinés. 
Contre ces fiers géants,' ces Tirans de la terre. 
De fer écincelans, armés de leur tonnere, • 

Qui s*élancent fur nous, auffi promts que Icsvents^ 
Sur des monftrcs guerriers, pour eux obéïffancs ? 

L'Univers a cédé . . . cédons, mon cher Zamore. 




TRAGEDIE. 27 

Z A MOR E. 

Moi fléchir ! moi ramper, lorfque je vis encore ! 
Ah! Montczc, croî-moi; ces foudres, ces éclairs. 
Ce fer dont nos Tirans font armés & couverts. 
Ces rapides çourfiers qui fous eux font la guerre, 
Pouvoient à leur abord épouvanter la Terre; 
Je le vois d'un ççil 6xe, & leur ofe infuUer, 
Pour les vaincre, il fuffit de ne rien redouter^ 
Lear nouveauté, qui feule a fait ce monde efclave, 
SuJ^ugue qui la craint, H cède à qui la brave . . • 
L^, ce poifon brillant qui naicdans nos climats. 
Attire ici TEurope, & ne nous défend pas. 
Le fer manque à no^ mains : les Cieux»pour nous avares, 
(^ fait ce don fqnefte à des mains plus barbares; 
Maïs pour vanger enfin nos Peuples abatus. 
Lé Ciel, au lieu de fer, nous donna des vertus. 
Je combats pour Ala^ire, & je vaincrai pour cUe^ 

Mont ez e. 

Le Ciel eft contre toi : calme un frivole zèle* 
|.^s tems font trops changés, 

Z A M O R E. 

Que peux tu dire, hélas! 
Les tems font-ils changés, fi ton cœur ne Teft pas ? 

tta fille eft fidelle à fes vœux, à fa gloire, 
Zamore eft prçfent encor à f;% mémoire \ 



28 A L Z I R E, 

Tu détournes les yeux *> tu pleures, tu gémis ! 

Mon T E ZE, 

Zamore infortuné ! 

2i A M R E. 

Ne fuis-je plus ton fils? 
Nos Trrans ont flétri ton ame magnanime. 
Sur le bord de la tombe ils t*ont apris le crime, 

Mo N T EZ Ê. 

Je ne fuis point coupable, & tous cesconqucrans,t 

Ainfi que tu le croîs, ne font point des Tirans. 

Il en eft que le Ciel guida dans cet Empire, 

* Moins pour nous conquérir qq*afin de nous înftruire ; 

Qui nous ont aporté de nouvelles vertus, 

Pes fecrets immortels, & des arts inconnus, 

La fcience de Thomme, un grand exemple à fuivrc | 

pnfin i'ârt d*ctre heureux, de pcnfer, 8f de vivre. 

Zamore. s 

Que dîs-tu ! quelle horreur ta bouche ofe avouer è 

Alzire eft leur efclave ; & tu peux les louer ! 'Ç 

\ 

* On voit que Monteze, perfuadé comme il Teft, ne £iit poiiut 
i|ne lâcheté en refufant fa fille à Zamore : Il doit trop aimer 4f 
Keligion & fa ^le, pour la céder à un Idolâtre qui ne pouriott *^ 
défendre. 



t k:A G E D I JE. »• 



M ON T E Z E. 

Ellen*cft point cfclavc. 



l 4 1 « 



Z A M O R £<. 

iVM;M^^^^» ah 1 . nipn perc. 
Pardonne à m^s malheurs» pardoqoc à macplj^c^! 
Songe qu'elle eft a moi par des noeuds éternels. 

Oui, tu me T^s proitiife aux piedâ des Immortels. 
Ils ont rejfu fa foi, fon cœur n*eft point parjurt.' 

. Mon T tZt. 

N^ttefte point ces Dieux enfans de rimpoftufe^ 
Ces fantômes affreux, que je ne connais plus, ' 
Sous le EKeu que j^adore ils font tocrs-abatas. 

Quoi ? ta Religion ? quoi, la Loi de nos pereè î 

M O N T E z E. 

J'ai connu fon néant, j'ai quitté ies^chtmeres ; 
]l^iflè le Dieu de$ Dieux, daos ce monde ignprç,^ 
ijTanifefter fon Etre à ton cœur éclairé, 
Puiflfe-tu mieux connaître, *ô ! malheureux Zamofe, 
Les vertus del'Europe, &; le Dieu qu'elle adore j '" 

Z>^M0ïtE.. 

» ' j - 

elles vertus ! Cruel f les Tirans de ces ïkfut ^ 




30 A L Z I R E, 

T'ont fait cfclavc en tout, t'ont arrache tes Dieux,. 
Tu les a donc trahis, pour trahir ta promeffe i 
Alzire a-t-elle encore imité ta foibleflè? 
Garde toi... 

M N T E 2 E* 

Va mon cœur ne fe reproche rien* 
Je dois bénir mon fort, & pleurer fur lê tien. 

Za more. 
Si tu trahis ta foi, tu dois pleurer fans doute. 
Pren pitié des tourmens que ton crime me coûte ; 
Pren pitié de ce cœur enivré tour à tour 
De zèle pour mes Dieux, de vangeance & d*amobr. 
Je cherche ici Gufman, j'y vole pour Alzire, 
Vien, conduis- moi vers elle, & qu*à fes pieds j*expîre« 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir, 
Crain de porter Zamore au dernier défefpoîr, ▼ 
Reprcn un cœur humain, que ta vertu bannie. . .'- 
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SCENE V. 

MONTEZE, ZAMORE.. Suite, 
UN GARDE i Jkfc«Af». 

1 • ' - 

Eigneur on vous attend pour la cérémonie» 



Mont e z e» 
Te voua fûîSé î . 



i 
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TRAGEDIE. ji 



i Z A M O R E. 

Ah ! cmeU je ne te quitte pas. 
l Quelle eft donc cette pompe, où s'adreflènt tes pas f 
MontezCoM 

. M O N T E Z £• 

Adieu, croi-moi, fui de ce lieu funefte* 

^"^ Zamore« 

Dût m*accabler ici la colère celefte 
Je O^fuivrai* 

MONTEZE. 

I Pardonne à mes foins Paternels^ 

J^x Gardes. 
Gardes empêchés-les de me fuivre aux autcK 
Ces Payens» élevés dans des loix étrangères, 
Pourroient de nos Chrétiens profaner les myileres; 
It ne m'appartient pas de vous donner des loix. 
Mais Gufman vous l'ord<:^e & parle par ma voix. 



e^â^^ 



* 



a A L Z I B. £^ 
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S Ç EN Ë VL 

ZÀMORE, AMERICAINS. 

Z A M O R Eé 

' "** "/- '" 

OU^aî-je entendu, Gufman ! O trahifoh ! O rage ? 
O comble des forfeits \ lâchée dernier outrage ! 
Il fcrviroît Gufman ? Pai-je hltn ^entendu ! 
Dans PUnivers entier n*eft-il plus de vertu | . . 

Alzire, Alzîre aufîi fera-t*clle coupable ? ^ , 

Aura-t*elle fuccé ce|*)ifon détoftàble 
Apqrté para^i nous par ces perfécuteurs. 
Qui pourfuivent nos jours & corrompent ;îos màe 
Gufman eO: donc ici ? que réfoqdre.& que faire V 

( Un Américain. 

î'ofe ici te donner un confeilfalataire. 

Celui qui t'a fauyé, ce Vieillard verCueu)^, *? 

Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeujt. -^ ' 

Aux portes de la Ville obtîen qu'on nous conduiie* 4^ 

Sortons, allons tenter notre illuftre encreprife : S 

Allons tout préparer CQntre jxos Ennemis, 

Et fur tout n'épargnons qu'Alvarès& fon Fils^ 

J'ai vu de ces remparts l'étrangère ftrudltrre, ^ 

Cet Art nouveau pour nous, vainqueur de la Natufl| 







T R, A G E D I E. n 

Ces angles, ces foflSs^ ces hardis boulevars, , 

Ces Tonneits d*airahr grondant fur les remparts, j- 

Ces picges de la guerre, où da m^rt fe préfence, . 

Tout étonants qu'ils font, n'ont rien qui m'épouvantej 

Helas ! noa Citbyeos enchaînes eh ces lieux , 

Servent à cimenter cet azile odieux ; 

Ils dreflent d'ufie main dans ks fers avilie, 

Çe-Si^ de Torgueil $iS de la tirannte. 

Mais, croi-moiii dans l'inflant qu'Us mrront Icsurq 

tangeursy .. 
Leurs miîns vorit fe lever fur leurs perfccatcurs ; 
Ettx-mêmc ib dét^ruirom cet effroyable ouvrage, 
Juftnwmnt de leur hontt & de IcUr qfclavagc : ^ 
Nos Spld^ts» no$ Amis; dans ces foder fa^iglants 
Vont te fkîrè un ch^mQ fdr leur^corp^ apurants. 
Partons, & revenons, fur ces coupables têtes. 
Tourner ces traits de feu, ce fer &cès tempêtes, 
Ce falpêtre enflammé, qui d'abord à nos yeux 

parut un feu facré, lancé des mains des Dieux. 
Gonnaîflbns, renvçrfons^: cette horrible puiflance, 
Que l'orgueil trop Jong-tems fonda fur l'ignorance. 

Z A M R £• ^ > 

lUuftres malheuiittK ! que j'aime à voir vos coeurs 
Embraflcr mes deflèins, & fentir mes fureurs! 
Puiffions-nous de Gufman punir la barbarie ! 

*Que fonfang fatisfaifc au fang de ma Patrie. 

C 



54 A L Z I R E^ 

Trille Divinité des mortels offcnfés, 

Vangeance ! zrme nos mains,Qu*il tneure,& c'eft aOes, 

Qu'il meure... mab helas I plus malheureux que bra- 

, vcs. 

Nous parlons de punir Si nous fommes Efclaves» 

De notre fore affreux le joug s'appefantit. 

Alvarès difparott, Monceze nous trahie. 

Ce que j'aime eft peut-être en des mains que j'abhorre : 

Je n'ai d'autre douceur que <Fen douter encore. 

Mes amis^ quels accens rempltllènc ce féjour? 

Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour ! 

J'entens t'airatn tonnant de ce peuple barbare : 

Quelle/ête, ou quelcrtme, eft-ce donc qu'il préparc? 

Voyons fî de ces lieux on peui au moins fiirtîr i 

Si je pub vous fauver, ou s'il nous faut périr. 

Ftn du fécond ASfe, 



%*>■*< 
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ACTE III. 



• ' ' 



1 
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se E N E I. 

,ALZIRE>«i:^ , 

M Anes de mon Amant ! j*ai donc trahi ma foî. 
C'en «ft fait, & Oafman règne à jamais fur 
moi. 
L'Océan qui s*éleyc entre nos Hemifpheres, 
A donc mis eritfe housd'împuiflantes barrières; * '► \ 
Je fuis à lui ! L'âute! à donc rèçii nos vœujc. 
Et déjà hos ferméns font écrits dans les Cieùx. 
O ! Toi qui me pourfuis, Ombre chère & fanglanté,- 
A mesfens défolés, Ombre à janiais préfente, 

Cher Amant l fi mes pleurs, mon trouble, mes rc* 
mords, ; ' 

Peuvent percer ta tombe, & paflèr chczl^cMortSj. 
Si le pouvoir d*un Di^u fait furvivre à fa cendre^ :, ! 
Cet cfprit d'un Héros ce cbeur fîdde & tendre ; 
Cette amp qui m'ainfi^ jufqu'aa dernier foupir; ' ^ 
Pardonne a cet himen où j'ai pu confentir. 
11 falloit m'irnmoler aux voleoités d'un Père, 
Au bien de fngç'^pjecs» dwt je, taie fcns la Mrre,. . 

Cii ' 



"i?" À L Z IR E, 

A tant de malheureux, aux larmes des vaincus, 
Au foin.de i*|)rib«fs^ helas ! où tu.n'es jJu^., 
Zamorc, laiffe en paix mon ame déchirée 
Suivre TafFrewc divoir'ôû les Cîeux m^ont livrée : 
JSoufïre un joug împofé par la néccflîtc -, 
Permets ces nœods cruels, ils m*ont afles coûté. 



SCENE II. 

A L z I R £• 



.1 '" . 



t. 









EH bien! veuf-on toujours ravir à ma préfence. 
Les Habicans cjes llbyx 6 chers.à> npqi^ çnfaACe/ 
Ne puis- je voir enfin ces Captifs malheyreuXi 
Et gpûîer la douceur de pleurer avec eux? 

Em I R 1. 

... % * . 

• t î * V . 1 .... 

Ah ! plutôt de Gufman redoutés laf|lirieï 
Çfiiignés'pour ces Captifs, . tremblés pârfeiî Patrie» 
On nous menacé, on dit qu'à notre Natîmi 
Ce jour fera le jour de la deftruétibn. 
On dépteye aujourd'hui Tctendart de la gûértfêt 
On allume. des feux enftrmés fops la tcrréj ' 
On àffembloit déjà le ftnglant Tribunal;* -' 
Moote» eft apcUé tj^ c» Confeil fâtiti ' 






TRAGEDIE. 37 

C*eft tout ce que j*ai fçû. 

A L zi it £• 

Ciel ! qui m'avés trompée. 
De quel étonnement je demeure frappée ! 
Quoi ! prefque entre rties bras, & du pied de Tautel,* 
Gufman contre les miens levé ion bras cruel ! 
Quoi? J'ai fait le ferment du malheur de ma vie I 
Serment 1 qui pour jamais m*avés affiyettîe. 
Himen, cruel Himcrt ! fous quel aftre odieux! 
Mon père a-t'il formé tes redoutables nœuds. 

._ I I - 1 — I II - iii-ir — ~ 

S.CENE V. 

ALZIRE, EMIRE, CÇPHANE. 

' . C Z P H A N t. 

.- - ■ i ^ 

MAdame, un des Captifs, qui dans cette journée 
N*ont dû leur liberté qu'à ce grand Himenée, 
A vos pieds m iècret demande à fe jecter. .;> 

^ AtZIlt £. 

Ah ! qu'avec affuràocç i! p^t fc préfentcr I 
Sur lui, fijrfeswn^, mon^tnceft «tcndriç.:.-: ;. -.^ 
Ils font cbcra à jfla jeufc, j'a^c «veux k Patrie, • s 
Mais*quoi ? .fau;>il, qu'un fçal demande à me xwlert 

C iij 
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A L Z 1 R E, 



C E P H A N E. 



*. 



Il a quelques fccrets,. qu'il veut vous révéler. 
Ccft ce même Guerrier, dont la main tutelaîre 
De Gufman votre époux fauva^ dit-on, le rére, 

Em ire. • 

Il vous cherchoît. Madame, & Mon tcze en xres lieux 
Par des ordres fecrets le caclioi: à vos yf ux. 
Dans un fombre chagrin fon ame enveloppée, 
Scmbloit d'un grand deflein profondément frappée» 

\ C E P H A N E. 

On lifoît fur fon front le trouble Se les douleurs: 
Il vous nommbit. Madame, & répandoit des.plctirs: 
Et l'on connoîc allés par fes plaiatçs Iccrettes, 
Qu'il ignore, & le rang & Téclat où vous êtes, 

À L Z J R E* 






t * 
4 - ' > 



Qi^el éclat,' cher Em ire, & quel îndîghe rang! ' ' 

Ce Héros malheureux^ p^uf-êtrç eft de mon fang. 

De ma famille au moins il a vu la puiflance ; 

Sans doute de Zamore il avbît connaiflànce'/ 

Qui fçait, fi de fa perte il nt fût pis témbirt? 

11 vient pour'm'^ parler: aK! quel funeffie foin.'' ^ ' ^ '^ 

i5â voti redduWcri les tournieni que j*en(Ju're, 

'si -J 
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IJ va percer mon cœur & r'ouvrir ma bleffurc. 
Mais n'importe, qu'il vienne. Un mouvement confus 
S'empare malgré moi de mes fcns éperdus. 
Hclas ! dans ce Palais arrofé de mes larmes. 
Je n'ai pasencor eu de moment fans allarmes. 



SCENE IV. 

» 

ALZIRE, ZAMORE, EMIRE. 



M 



Z A M O R £« 



Eft-elle enfin rendue? Eft-ce elle que je vois? 



AlZI R£. 

Ciel ! tels étoîcnt fcs traits, fa démarche, fa voix. 

Elle tombe entre les mains de fa confidente. 
Zamore...» Je fuccbmbe ; à peine je rcfpire. 

Zamor£« 
Reconnoî ton amant. 

Alzire. 

Zamore aux pieds d'AIzire l 
Eft-ce une illufîon? 

g> •••• 

Cni] 



40 A L Z I R E, 

Z A M O R ^ , 

Non, je revis pour toi 
Je réclame à tes pîcds tes fermcns 8c ta M. 
O moitié de mownéme ? Idole de mon ame ! 
Toi, qu'un amour fi tendre afluroità ma flamme, 
Qu?as iix fak-dcs feiftfs neeuds qui noqs ont enchaînes ? 

O jours ! O doux momens d'horreur empoifonnés 
Cher St fatal objet de douleur Sç dç joie, . 
Ah! Zamore, en quel tems faut- il que je te voie? 
Chaque mot dans mon ceeur enfonce le poignard» 

Zamore. 
Tu gémis Sç me vois. 

Alzjre. 

t . .-If 

Je t'ai revu trop taixU 

ZAifOtl E, • 

Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde, 
J*ai traîné loin de toi ma fcourfe vagabonde, 
Pepuis que ces Brîgans, t'arr^chant à mes bras. 
M'enlevèrent mes Dieux, mon trône, & tes appas* 
Sçais-tu que ce Gufman, ce deftruftcur fauvage, 
P4r dç5 toqrmçns f^qs nombre éproim mon çïKlwg« ? 
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Sçais-cu que ton amaiK^ à ton Hcdeftiné, 

Chère AIzire, aux bourreaux fe vie abandonne ? 

Tu frémis. Tu rcflcns le courroux qui m*enflamme^ 

L'horreur de cette injure at>^fiE dans ton ame. 

Un Dieu fans doute, un Dieu^ quipréfidei Pamour, 

Dans le fein du trépas me conferva. le jour. 

Tu n'as point démenti ce grand Dieu qui me guide % 

Tu n*es point devenue Erpagnolè & perfide* 

On dit que ce Gufman refpire dans ces lieux ; 

Je venois t'arracher à ce mooftre odieux» 

Tu m*aimes ; vangeons-nous ; Ihrre-moinuviâîmef 



Alzi rs. 






Oui, tu dois te vaa^ger, tu dois punir le crîme^^ -^ 

Frappe, ^-^ ^ 

Zamorb. ^<^oy$^'^ 

Que n^ dis-tu ? Quoi, tes vœux ! Quoi, ta foi I 

A L z I a Br 
Frappe^ je fuis indigne, & du jour, & de toi. 

Z AM.ORJS. 

^h Montezel ah! cruel, mon cœur n'a pu te croîce, 

Al2 I R«. .. " 

A-t'il o(2 l'apprendre une aAbn fi* hoîre ? 
$çais-tu pour quel époux j*ai jpû t'abandottner l 
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■ I l » 



Z A lil OR E. • ■ 

, ' ' • *, ■ • f 

Non, maïs parle : àujoùrdhuî rien ne peut m*ctonncn 

Ah zi RÈ.: 

Eh Ken. Voî Pabîrae où le fort nous engage î 
Voi le comble du crime, ainfî que de l'outrage. 



t 


Zamore. 


AIzire 






A L z I R Zi ' 


. . 


CeGufmah ..\ . ' ^ 




*Z A M R B» 


t 


. Grand Dieu 1 




A L z I R £• 



■ 'i 



tonaflaflin, 
Vietit en ce même inftant de recevdr ma main« 

Z A M O R R« 

Al Z I R £• 

Mon Pcre, Alvarês, ont trompé ma jeuneflê^ 
Ib ont à cet himen cntrainé ma foibleflè. 
Ta criminelle amante» aux autels des ChrécîenSt 
Vient, prefque fous tes yeuxi déformer ces liens. 
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J'ai trahi mon amatit, les Dieux & ma Patrie: 
Au nom de tous les trois arrache moi la vie. j 
Voilà mon cœur, il' vole au devant de tes coups. 

Z A MO R Z. . 

n ■ . • ' 

Al?:ire, dl^îl btcn vrai i Gufcpan cft ton époux ! 

Al2 I R B» 

Je pourroîs t*allcguer pour afFoiblir mon crime^ 
Dcr mon père fur moi le pouvoir légitime. 
L'erreur où nous étions, mes regrets» mes combats. 
Les pleurs que j'ai troii} ans donnés à toni trépas } . 
Qu'à la foi des Chrétiens fi je fub engagée, 
Sousccculte^iviamon devoir m'a rangée ; 
Que je t'aimai toujours ; que mon coeur éperdu, 
A détefté des Dieux qui font mal défendu : 
Mais je ne cherche pomt, je ne veux point d'cxcufe. 
Il n'en eft point pour moi, lorfque l'amour m'accufe 
Tu vis, il me fufEr. Je t'ai manqué de foi i 
Tranche mes jours affreux, qui ne font plus pour toi. 
Quoi ! tu ne me vois point d'un œil impitoyable ? 

Z A MOR B., 



,t ' • 'i 



Non, fi je fuis àjiné, non,, tu n'es point coupable. 
Puis-je cncor me flater de régner dans ton cœur ? 

Al z ir s. 

Quand Montçzé, Alvarès, peut-être un Dieu vangeur» 
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i»~ ^ 



•*i 






Nos Chréû^i ^a^foibjeflè, au tca^Ie m*ont coart 

duitc. : , ,,. 
Sare de ton trepa$, à cet Hitnen f^éduice. 
Enchaînée à Gufman par des nœuds éternels, 
yadorois ta mémoire au pied de nos autels. 
Nos Félpkâ, nos Tiransi tous ont f^t <)ue)e t*aime« . 
Je Tai dit à la Terre, au Ciel, à Gufman même. 
Et dans Tafïreux moment, Zamore, où jeté vois» 
Je te le dis encor pour la dernière fois. 

Z A M O R £f 

Four h dèraiere fbb Zamore t'auroir 

Tu me ferois r^vie aofli-t^t que rèadiit ! 

Ah ! fi ramoar^Qcor te p«rlokaigoùrâl%oL .IZi^ 

Atzî TLt. 



,1- é 



i 



O Ciel ! c'çft Q^Ifaan o)éme, &: j[ûn père avec lui^ 



L 



■ • ' l • * , • 
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SCENE V. 



'» r 



ALVAREfS,: GUSMAN, ZAMORE, 






A L V A ji s* s. àjbn Bis. 

TU VOIS mon bienfaidteur, il eft auprès d'Atzfre. 
à Zampn^n 
O toi ! jeune Héros, toi par qui je rclpîre,-. 
Vien, ajoute à majoye en cet auguftejoUr. 
Vîcn avec mon cher fifi j^àrtagcr mon amour. 

Z A M O R X. 

-♦ - . ., ' 

•■ ' • - 

Qu*cnteni-ie ? lui, Gvjfimn ? Lu, tqci 6}^ ce batbjurc? 

' Ali 21 R s. 

Ciel ! dctônme les coups que cfe moment préparc* 



I < t . 



quel étonncmcntV. ; • 

*. 

Qfe<»y«rt«t«pc!t «%cct incHgnrfih?' 



46 AL Z'î K E, 



' I 



G u s M A N à Zamore. 

Efclave, d*où te vient cette aveugle furie ? 
Sçais*tu bien qui je fuis ? 



/ * r- . 1^ 

Z A MO RE. 



/' Hctffeû^dô ma patfleA ; . 
Parmi les malheureux qufe Ion jioavoir a faits, 
Connois-tu bien Zamore i & vois-tu tes forfaits ? 



Tor? 



•' 



Gvsfk AN. 




4 


• J t m 


ALAi„^.ai^&.i 


T 
« 

« * 


Zàmorie! ' 




ZAMOft;^.,. • 


• ' f ■ 



Oui, lui-même,^ à qui ta barbarie 

Voulut ôter Thonneur, & crut ôter la vie ; 

- - • » • 

Lui que tù fis knguir dans' tfes^ tourmens hoh'teux. 
Lui dont l'afpeft ici:.tÇ: fjiîç baiffer les yeux. 
Raviffeur de nos biens, Tiran de notre Empire, . 
Tu vienV de m*arracher le feul bien où j'afpirc. 
Achevé, & de ce fèr\ltrefef^dh tes climats, 
Prévicn mon bras vangeur^ &pf évic» tofj pT^ga^r. ' 
La nrain, la même main qui t'a rendu ton père. 
Dans ton fang odioax poulrroit ranger la terre : * 

♦ P^rf db^tVHnerafec7/^ir^ «pdMre qu*on les prononce tous deux 
àt même. Ceftaux oreiUo ûsUOff pa» aux yeox, qv(^ rfa^ îkf^^T- 
Cela eft fi vrai, que le mot PaonVi jamais rtmé avec fhaon,qiàQ\' 
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£t j'aurois Jes M^t^ls & lès Dieux pour amiSt 
En révérant le père & puniflaUt le fils. 

Alvakz^s iGufmari. ^^ ->' 

De ce dMcours, ô ? Ciel, qufc je m^fens confondre f^ 
Vous-fentes-vous coupable, & polivès-vous répondre? 

Répondre à ce rebelle & daigner m^à^Sir, - ^ ^ ^^ A* 
Jufiju'à le rcfuttr, quand je le dôispUnir? ; 
Son jufte châtimenc, que. lui-àiéme il pronoAM^ "A 
Sans mon rcijpea pour vous, eâté(é marcponfc*' • > 

à Ahîre.' ^ . • • ' ■ 



/ . - * 



J * .. . V • > 









Madame, votre cœur dpît vous iniîxuîre aiîcs, 
A quel point en fecret ici vous m'pffcnfes ; 
Vous, qui. Gnon pour moi, du tpçins pour votrçglQÎ 
Déviés de cet efclave étouflGer la ^némoire : ^..- 

Vous, dont k$ pleurs ençpr;o|ufrag|Cftt votre epp^i.i 
Vous, que j'aimois a0es pour ^n être jalou». O \ r 

-^ : . Al zi k E. 

à Gufman' a Âlvarès. 

Cruci ! & vbiisi; Seigneur ! mon protcfteur fop ^r^ 

Toi ! jadis TOon'eirppîr en un fems plus prof^ereî. ,- ' 
Voycs le jouè'hbfrible où mon fort eft lié. /' ,' - * 

que rortographç foi t la même; & ce mot f»r^r^ rime trc$4?ieM 
vftcMhùrfi,d^x^]Xix^ ait qu'lin R. à ru», &- qu*il y ait d'eux 
RR. à Vautre. La PocTie eft faite pour rorcille: un ufage con- 
traire ne feroit qu'une pédanterie ridicule. 
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£cfi:éii)iflc».tiw»cw0<^horreQr^:d«Ii)itiâ. ; ;, 

en montrant, ZfiUforé!,.. 
Vovà l'amant, l'époiu^ que me chpi^c mon père, 
Axrant que je çoanuffe un nouvel hémifohere, 
Aï^./qcoc ç^e r_Europe 051 nous iH>^dç.dcsicrs. % 
Le bruit de fon trépas perdit cet Univers. 
Je vb tomber TEmpire ùflr rêghbient mes ancêtres. 
Tout changea for la^erre, è( je corintb ides tnaitres. 
Mon père infQrtune^ pleinyi'emmbJi^idB^OQrs^ 
Au Dieu^qw vous ièrvés ^U t^ la fini osboiis. 
Ceft.c^ Pièn d^ Chm'tîeijs^ qne dieyâDtvousj^actefte. 
Ses Autels font témoins de mon Hymen foneftf. 
Ccft aux pieds de ce Dieu, qu'un horrible ferment 
Me donne au meurtrier qui - itt^ôtà irfon arii^ t. 
Je connois mal peut^-étre une lot (1 nouvelle j^ * ' '^ ' 
Mil* j?cn crois ma vertu, qaî pafrle auflUiaiK qà*eîfc. 
Zamore, tu m'es cher ; ' jVt'aîme, je le âo\ : 
Mi& ^aprês mey fermeris je ne puis être à toi* " 
Toi, Gufitoan, dèntje'fbls Tepoufe & h viâittie. 
Je ne fuis point à toi, crj^ej,^ apirès ton crime. 
Qui des deux ofera fe vanger aujourd'hui ? , 

Qui percera ce cœur que Pon arrac^ à Ijjx,? 
Toujours infortunée, & toujours crimmelle,^ 

Perfide envers 2^more3, à Gufman-iijfidellef 
Qui "me délivrera, par un trépas heurçpx^ 
De la nécclfiiê de vous trahir tou? dejux ? 
fSufmai}, du (kng des miens, ta maind^ rougie, • - 

ï^r'értiira 



«i^M 



«kâÉ 



TRAGEDIE. 49 



Frémira moins qu'un autre à m*arracher la vie. 
De rhymen,' de Tartiouf, il fiiuc vanger les droitsi 
Punis une coupable» & fois jufte une fois. 

G U s M A Ni 

Ainfi vous abufés d*un refte d'indulgence. 
Que ma bonté trahie oppofe à votre oflfenfe ; 
Mais vous le demandés, & je Vais vous punir 5 
Votre fupplice cft prêt, mon rival va périr* 
Hola, Soldats. 

A t Zl R Êi^ 

Cruel ! 

A L V A R E*S. 

Mon fils, qu'ai lés- vods faire? 
Refpeélés fes bienfaits, refpcdlés fa mifere; 
Quel eft l'état horrible^ ô Ciel, où je me vois! 
L'un tient de moi la vie, à l'autre je la dois ! 
Ah mes fils ! de ce nom refîentés la tendreflfe. 
D'un Pcre infortuné regardés la vieilleffci 
Et du moins ? 




^ 



D 



50 A L Z I R E, 



SCENE VI. 

ALVARE'S, GUSMAt^T, ALZIRE, 
D O M A L O N Z E» Officier Efpagnol. 



P 



A LON 2 B. 



Araifles, Seigneur, & coirunandéj.; 
D'armi s &d^tnneinis ces champs font inondés: 
Ils marchent vers ces murs, & le nom de Zaniore 
Eft le cri menaçant qui les raflcmble encore. 
Ce nom facré pour eux it mêle dans les airs, . 
A ce bruit belliqueux des barbares concerts» 
Sous leurs boucliers d*orles campagnes mugiiîènt, 
D.^ leurs cris redoublés les échos retentiffent. 
En bataillons ferrés ils niefurent kurs pas. 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connaifloient pas } 
Et ce Peuple autrefois, vil fardeau de la terre. 
Semble aprendrc de nous le grand art de la guerre» 

G us M A N. 

Allons, à leurs regards il faut donc fç montrer. 
Dans la poudre à l'inftant vous les verres rencicn 
Héros de la Caftille, Enfans de la Vidoire, 
Ce monde eft fait pour vous, vous Têtes pour la gloire. 
Eux pour porter vos fers, vous craindre & vous fervîr, 

Z A MO R £• 

Mortel égal à moi, nous faits pour obéir : 

G U s M A N. 

Qu'on l'entraîne. 



mmmt'm 



^» - 
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Qfçs-tu ? Tir^n da Tiongcenc?, 
Ofes-tu me punir d*unc juftç drfFcnfç ? 

Jux Efp0gnols ^ui l'entovrçnt. 
Etes-vou3 donc dçs Dieux qu'a^^ ne puiffe atcaquçr \ 
Et teints de notre fang, faut-il vous invoquer ? 

Gu s M A N. 

\ Obcïffés. 

A LZ I RE. 

Seigneur! 

A l V A R E* s. 

Dans ton couroxix fcvere. 

Songe ^U moins, nion cher fils, qu'il a fauve ton Père. 

Gu s M A N. 

Seigneur, je fonge à vaincre, & je Taprîs de vous ; 
J'y vole, adieu. 



SCENE VII. 

ALVARE'S, ALZIRE. 

A L z IRE fe jet tant à genoux. 



S 



Eigneur, j'embraffe vos genoux". 
C'eft à votre vertu que j? rends cet hommage. 
Le premier où le fort abaifla mon courage. 
Vangés, Seigneur, vangés fur ce cœur affligé. 
L'honneur de votre fils par fa femme outragé: 

Dij 
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Mais à mes premiers nœuds mon ame étoît unie : 
Un cœur peut-il deux fois fe donner en fa vie ? 
Zamore écoit à moi, Zamore eut mon amour : 
Zamorc eft vertueux, vous lui devéslejour. 
Pardonnes . . • je fuccombe à ma douleur mortelle, 

A L V A R E* s. 

Je confcrve pour toi ma bonté paternelle ; 
Je plains Zamore & toi, je ferai ton apui. 
Mais fonge au nœud facré qui t'attache aujourd'hui. 
Ne porte point Thorreur au fein de ma famille. 
Non tu n'es plus à toi : fois mon fang, fois ma fille. 
Gufman fut inhumain, je le fçai, j'en frémis ; 
Mais il eft ton époux, il t'aime, il eft mon fils. 
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore» 

Alzire. 
' Hélas, que n'êtes-vous le Père de Zamorc î 

^ Fm du troifîéme A5ïe. 
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qpqpqpqpqpqpqpqpqpqp^^^p^qp^ 



ACTE IV. 

SCENE I. 

à 

ALVARE'S, GUSMAN. 

A L V A R e's. 

MErités donc, mon fils, un fi grand avantage. 
Vous avés triomphé du nombre & du courage 
Et de tous les vengeurs de ce trifte Univers 
Une moitié n'cft plus, & l'autre eft dans vos fers. 
Ah ! n'enlanglantes point le prix de la vidbire. 
Mon "fils, que la clémence ajoute à votre gloire : 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours, 
Confoîcr leur mifcre, & veiller fur leurs jours. 
Vous, fongés cependant qu'Mn père vous implore ; 
Soyés homnre & Chrétien, pardonnes à Zamore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs? 
Et n*aprendrés-vous point à conquérir des cœurs? 

G u s M A N. 

Ah vous percés le mien. Demandés-moi ma vie ; 
Maïs laifles un champ libre à ma jufte furie ; 
Ménagés le couroux de mon cœor oprimé : . l 

. Diij 
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Comment lui p^dooner ? k barbare t& nîmé. 

A L V A R e' s. 

Il en eft plus à plaindre. 

G (J S M A N. 

A plaindre^ lui mon père. 
Ah ! qu'gn nfte |)Uigne ainQ ; la mort mfe fera cherc. 

•A L V A k fe'5. 

Quoi vous joignes encor à cet ardent courouiCi 

La fureur dès foupçons, ce tourment deô jak)uX-? *- 

G U s M A N^ 

Êc voos coiVitamnerÂîs ^arqu'-à nu a jaloufie ?" 
Quoi ^e j^fte WâTnfport doot mfoà ame eft faiRe, 
Ce trifte fen^m^nt plein delionte ôc d'borrcùr^: . . 
Si légicimelen 41^0'^ «Pouvre- en. voos im cenfeurî . 
Vousvoyés faittpîBïéJma dpuleut* (^aiêh. « . - 

» • • • ' , - 

A L V A R e'5, 

Mi\h moins d*itmertume à votre deftifteej 

Alzire a des vertus, & loin de les aigrir, 

Par des dehors plqs doux vous dcvés l'attendrir, 

Son cœur (îe ces climats conferve la rudefïe. 
Il réfifte'à la force, il céJe à là foupleiHey 
Eî la douceur petit tout far norrc Vôloniê. 
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Moi que je flatuecncor rorg^kil de fa beauté ? 
Que fous un front ferairi d^iffint alôn tnitràge, 
Ji de nouveaux mépris au boace Tencourage?^ . _. . 
Ne devriés-vous pis, de rnom fcoqttur jaloux. 
Au lieu de le blâmer, partager mon couroux ? 
J'ai déjà tro^ TtAigi d*éf)obfer line efckire. 
Qui m'ofe dédaigner^ qui me biit, qui me brave, 
Dont un autre à mes yeiix poffede encor le cœur. 
Et que j'aime, CRWinot, pourcomble Ide malheur. 

A 1 V A R E* F, 

Ke vous repenocs point d'un amour légkiim i 
Mai3 fçaches l^ r^glei^ tout excès tpéne- au 'crknè. . 
Prometté^-flCKîii ,4u moins de lie décida rien, . 
Avant de na'^çordcr un fécond cHtrfcdon, 

Eh que pourrbfc ^n fils refijfer .à fbn pcm ? * 

Je veux bkfnpôur ûsn tems ftfpendre nia colère, ' 
N'en exigés pas filin>de mon aiear otsraigê. 

A L V A Jl E* s. . 

Je ne veux que du tems. -, // y^. 

... ■ ' • 

Gi&SM A-K'jîrp^/, . 

Qgoi n'êtue^^oiMt kiigé ! 
Aimer, me repentir^ être rédiik encore 
A Vhoçf etrr d'envier te dcftin. dt^âttk*e, 



ç6 ' AL Z I R E, 

D'un de ces vils mortels en Europe ignorés, 

Qy*à peine du nom d'homme onauroit honorés...,* 

Que vx)is'je! Alzire! ôCiel..,. 

SCENE II. 

GUSMAN, ALZIRE, EMIRE, 

AlZI RE,. 

C' " ' 

'Eftmoî, c*eft toh Epoufe 5 

Ceft ce fatal objet de ta fureur jaloufe. 
Qui n'a pu te chérir, qui t'a dû révérer, * 

Qui te plaint, qui t'outrage, & qiii vient t'implorer. 

Je n'ai rien'déguifc. Soît grandeur, foît foibleffe 

Ma bouche a Tait l'aveu qu'un autre a ma tendreflfe : 

Et ma fincerité, trop funefte vertu. 

Si mon amant périt, eft ce qui l'a perdu. 

Je vais plus t étonner ; ton époufe a l*audace. 

De s'adrcffer à toi pour demander fy grace.^ 

J'ai crûqueDom Gufman, tout fier, tout rigoureux,- 

Tout terrible qu'il eft, doit être généreux. 

J'ai penfé qu'un Guerrier, jaloux de fa puîflance. 

Peut mettre l'orgUeil même à pardonner l'ofFenfe, 

Une telle yfcrtu féduiroit plus nos cœars. 

Que tout l'or de ces lieux n'éblouit nos vainqueurs^ 

Par ce grand changement dans coaanie inhumaine, 

Par un effort fi beau, tu vas changer la mienne. 



ir*i 
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Tii t -affures ma foi, mon refpeft, mon amour , r^A^.^'v^ 
Tous mes vœux (s'il en cft qui tiennent lieu d'a- 
mour.) , 
Pardonne. ... je m'égare. . . . éprouve mon courage. 
Peut-être une Efpâgnolc, eût promU davantage. 
Elle eût pu prodiguer les charmes de fes pleurs ; 
Je n'ai point leurs attraits, &je n*ai point leurs mœurs. 
Ce cœur fimple & formé des mains de la nature, 
'En voulant t'adoucîr redouble ton injure ; 
Mais enfin c'eft à toi d'éffayer déformais^ 
Sur ce cœur indompté la force des bienfaits. 

G U s M A N. 

Eh "bien ! fî les vertus peuvent tant fiir votre ame. 
Pour en fuivre les loix, connaifles les. Madame. 
Etudiés nos mœu rs , aVant de les blâmer. 
Ces mœurs font vos devoirs, il faut s'y conformer. 
Sçachés que le premier, cft d'écquffer l'idée, 
Dopt votre ame à n^es yeux eft cncor poffedéc. 
De vous refpefter plus, & de n'ofer jamais 
Me prononcer le nom d'un rival que je hais. 
D'en rougir k première, & d^attendre en fllence. 
Ce que doit-d^un barbare ordonner ma vengeance. 
Sçachés que votre Epoux qiront^oûtragé vos feux. 
S'il peut vous pardonner, eftafles généreux. 
Plusque vous ne penfés, je porte un cœur fcnfiblc. 
Et ce n'cft pas à vovis^ rtie croire inflexible. 
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SCENE III. 

ALZIRE, EMIRE. 



V 



£m 1 R£. 



Ous voyês qu'il vous aime, on pouroit Pattcndrîr. 
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S*il m*aime, il cft jaloux : Zamorc va périr i 
J*aflaflînois Zamorc en demandant fa vie. 
Ah! Je l*avois pévû. M'auras-tu mieux fcrvic^ 
Pouras-tu le feuver ? Vivra-t'il loin de moi ? 
Du Soldat qui le garde as-tu tenté la foi ? 

Emirs* 

L*or qui les (eduît tous, vient d*éblotiîr la vue. 
Sa foi n'en doutés point, fa main vous eft rendoS. 

Al zi R £• 
Ain0 grâces aux Cieux, ces métaux déteÛié^, 
Ne iervent pas toujours à nos Calatnîcés. 
Ah ! ne perds point de tems : tu balances encore. 

Em I R E. 

I m 

Mais aurpU-OfijUr^ l*i perte 4^;^f^morc l 



1 

i 



w^mÊÊÊUm 



TRAGE DIE. $p 

Alvarès auroitil aflËâ peu àt créait^ 
i £c le Confeil enfin . • . • 

AlZI R. £. 

je crains tout, 1! fuffif. 
Tu vois (te ces Tlrans la fierté tirannique. 
Ils penfcnt qae poW eux le Ciel fit ï* Amcrkjttè^ 
Qu'ils en ibnc nés tes Rois ; ic SUmore i le^Hrs yeukt 
Tout Souverain qu'il fût uNsft ^a'un ieditieuir. 
Confeil de meurtrien ! GufmâD, Peoplc barbtte ! 
Je préviendrai les coups que votre main prépaie* 
Ce Soldat ne vient point, qu'il tarde à m'obéîr ! 

£ M I R £« 

Madame, avec Zamore il va bientôt venir % 
Il court à la prifon* Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand dèflein du Ibcmt (jk <bn ombre. 
Fatigués de carnage & de fang enivrés. 
Les Tîrans de la terre au foftnneil font livrés, 

A L Z I R s. 

Allons, que ce Soldat nous conduife a la porte, 
Qu'on ouvre U prifon,- que l'inoocencc en fortf • . 

• * E M I u E. * 

IjvQOSpréiôàittlqav CcpliftntJcooodiiÎL 
Mais û l'on vôOfe Wïîcon tre en ccwc ôWc^fc nu«. 



60 A L Z I R E, 



Votre gloire eft per<3y«, |c çette.honce extrême . . , . 

Alziïiê; ^ '* 

Va, la honte fcroit de trahir ce que j'aime. 

Cet honneur étranger parmi nous inconnu, 

N'eft qu'un fantôi.»e vain qu'on prenâ pour la vertu, 

Ceft J'amour d<? Ja gloire & non de la juftice, 

X^ crainte dw reproche & non celle du vice. 

Je fus inftruite, Emir c, en ce groflîer climat, 

A fuivre la vertu fans en chercher, réclat. 

L*honneur eft dans 'mon coeur, &rc*eft lui quim'or 

donne, . • ^ ' ^ ■ 

De fauver un Héros que le Ciel abandonne. 



.„, y : ■ r , ■ •* •" >^ 



■■ I ^ 



' » 



i' 



SCENE .IV. 



AL^.IRE, ? AMORE, .EMIRE. 

A L ZI R E. ^ 

, l. y^ • • É. 

TOut eft perdu pour toi, tes Tirans font vain' 
q-jeurs", ' ' ' ' ' ■ 
Ton Tupplice eft tout prcr, fi tu nefui»^ tù meurs»-' 

Pars, ne perds point de tcms^ prens ce Soldat pour 
guide. 

Trompons des mcottriers, rcfpérOTce-fcoraidd^^.v : 
Tu vois hion defefpoir, & moti-fuififitttntiic : 



MSaaMiM 



TRAGEDIE- ôt 



C'eft à toi d'épargner la mort à mon amant. 
Un crime à rrton Epoux, &des larniesau nrionde* 
L'Amérique t'appelle, & la nuit te féconde ; 
Prens pitié de ton fort, & laiffe moi le mien. 

Z A M o s: F. 

Efclave d'un Barbare, Epoufe d'un Chrétien, 
Toi qui m'as tant aimé, tu m' ordonnes de vivre ! 
Eh bien j'obéirai : mais ofes-tu me fuivre ? 
Sans trône, fans fecours, au comble du malheur^ 
Je n'ai plus à t'offrir qu'un defert& mon cœur. 
Autrefois à tes pieda, j'ai mis un diadème. 

Al zi r e. 

Ah! Qu'étoît-il fans toi ? Qu'ai- je aimé que toi-mê- 
me? 
Et qu'eft-ce auprès de toi que ce vil Univers ? 
Mon âme va te fuivre au fond de tesdéferts. 
Je vais feule en ces lieux, où l'horreur me confume. 
Languir dans les regrets, fécherdans l'amertume: 
Mourir dans les remords d'avoir trahi ma foi : 
D'être au pouvoir d'un autre, & de brûler pour toi. 
Pars, emporte avec toi, mon bonheur & ma vie, 
LaiflTe-moi les horreurs aevoir qui me lie. 
J'ai mon amant enfemble, & ma gloire à f^uver ; 
Tous deux me font facrés, je les veux conferver. 



6z AtZiRE. 



imtmmf^ 



Z A M O R E. 

Ta gloire ! Quelle eft donc cette gloire inconnue ? 
Quel fantônoc d'Europe a fafcinc U vue ? 
Quoi ! ces affreux fermens qu'on vient de te difter, ■\ 
Quoi ! Ce Temple chrétien que tu dois détcfter. 
Ce Dieu, ccdcftruacur des Dieux de oks Ancêtres, 
T'arrachent à Zamore» & te donnent des nuître?? 

A L z I R £. 

T'ai promis, il fuffit, que t'importe à quel Dieu ! 

Zamore. 

Ta proraeflè eft ton crime, elle eft ma perte, adieu. 
Pcriflènt tes fermens, & le Dieu que j'abhorre. 

Alz I R E. 

Arrête. Quels adieux ! Arrête, cher Zamore. 

Zamore. 
Gulman eft ton époux ! 

A L z I R E. 

Plains moi fans na'outrager. 

Z A M o R £• 

Songe à nos premiers nœuds. 



TRAGEDIE. 6j 

AlZi RE. 

Je fonge à ton danger, 

Z A M O R £. 

Non, tu trahis cruelle, un ifeu fi légitime. 

J^LZl RE. 

Non, je t'aime à jamais, & c'eft un nouveau crime. 
Laiffe- moi mourir feiile, ôtetoi de cç§ lieux. 
Quel defefpoir horraofe, étincclk W tv yeux ? 
Zamore .... 

Z A M o ïl £. 

C'eneft fait. 

i 

A 1* Z IRE. 

Où vas- tu ? 
Z A M a R £« 

Mooi courage. 
De cette ïibcné, va faire un digne ufegç, 

A L z l RE. 
Tu n'en fçaurofa douter, je pérk fi W mcuf s. 

Z A M o R B. 

Peus-tu mêler Tamour à ces momens d'horreurs ? 



I 



■•■■Il^^l 



6± A L Z 1 R E, 

Laiffe-moi, Theurc fuit, le jour vient, le tems prcflc. 
Soldat, guidés mes pas. 



SCENE V. 

,ALZIRE, EMIRE. 

A L z I R s. 



J 



E fuccombe, il me laifle : 
Il part, que va-t*il faire ? O moment plein d'cflProi ! . 
Gufman ! Quoi c eft donc lui que j'ai quitté pour toi* 
Emire, fuis fes pas, vole, & reviens m*inftruire, 
S'il eft en fureté, s'il faut que je refpire. 
Va voir fi ce foldat nous faut, ou nous trahit. 

Emir e fort. -^ 
Un noir préffentiment m*afflige & me faifît, 
Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu'horrible* 
O toi ! Dieu des Chrétiens, Dieu vainqueur & terrible. 
Je connais peu tes loix. Ta main du haut des Cieux, 
Perce à peine un nuage épaiflî fur mes yeux : 
Mais fi je fuis à toi, fi mon amour t'ofFcnfe, 
Sur ce cœur malheureux épuîfe ta vengeance. 
Grand Dieu, conduis Zamore, au milieu desdefcrts> 
Ne fçrois-tu le Dieu que d'un autre Univers ? 

3 Les 



T RA ÙÉ D I E. ?1 



•■ •^' 



Les feuU Europcans Cont-ils nés pour ce plaire f 
Ës-cu Tirap d'un monde ». & de Pautrc le Pcrc ! 
Les vainqueurs, les vaincu», tous ces faibles humaiâ^ 
Sont cous également Ppuvragef d£ <e$ tnan^^ i J. ' 
Mais de quels cris affreux mon oreille eft frapee ! 
J*eot£adsnamnn[er Zamore. O Ciel ( on m'a trompée^ 
Ls bruk r e do u bl e, en- vient, ab^!^ Zamore^ 



' ' l L !- ' 






i SCENE Vl. i; 

ALZIRE, EMIRE. 
• Àlzï r é^. 

CjEIere Emire^ eft-cetoi? (jv^'a^t'on fait,quas-tu ^j^ 
Tire moi par pitié de mon. doute terrible. 

M1R4» 

Ah I n'elperés pluâ rien, fa petit elï înfaîlHbïcy 
Des armes du Soldat qui conduifoic fés^paj 
Il a couvert fon front, il a cHarge (^ brasu 
Il sTélofgne i àrl^hiftant, le Soldat prend la fuite. 
Votre AmarK au Palais, courte ^8» fc précipite i "-- * ï 
Jo le fuis en tremblant parmi nos ennemi^ ; « * 

Parmi ces meurtriers dans le fapg endormis, 
Dans.rbqrreur de. la auity des morts, & du filence^ 
Au P^is de Gufipàn,.,jc le vois^qui »>^ance: ; , , ~, 
Je Papçlloîs ep, yafn de la voix & des ^c^ux, , ^ ^ 

Il m'échappa $ç fpudain j'«nten(js pesais affreux, ,fi 
J^çoj^sdire,qij*iJ.nacutc: on eo^r.t,on•yp^ ajuxarmç^ 
Retvés-rvous, fe^daajwc,^ & fuyfs t^^ ^^ 

Rentrés. . ^ E 



« « 



2__^;A]^zj^R ve;; V 






Ah:! t^iic^é fiiif&ei àltoffi te l^dttltf if/ ' 

Que pouvcçpvow^ Mà^^ ' î . r: 



.J 1 .' - 



ÀLZIRE, EM/rE, fcèk A.ok:fe, GARDE S. 

AlZ I R S. 

Que me dis-^tu batjbare ?' ^que viens^u m'aprçndre? 

Qu'eft devenu Ziamore r ,.,,,* 

t., \ . . ^ ■ t* ^j \. ^ ii.*ii. ,- 

Je iie potiilQViafi«ti«8r ^ tOrdi;ç»ig^i:«iXt 
Daignés me îfàntk 

-• -; • ■ Àtfeitfe'Ér ; ;■ 

■ ^^ •"t&foTtî Ô^Vtiiigéaitèetfbti forté'f 
Crticls. tïù(iïWfeSft^61Hna'tiibrf^iî'\ibi*dn ih'afjo^tèf^ 
Quoi Zamditf^«fefr'^kiè? «t^rt'àl fctÙe'diàftr^ '^l 
Tu^miS? «i-tèV^Ui aélirftîesfoi'iit'<:oôVétt&?-'' ■' '• 
MeVma'u*ohB-ïls' Itîùfcfië \t& cbëas^Aiei'Poiir-U «fflK^l 
Vien*; 'fi la hrtîrttn'attendr viehiri»6bëis.fihS'plàWs.- " 
~ Fxn du quatrième A^Cé 



- » ' » 



"•.•«.ri •• . ; 
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t R A G E D I E. 
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A C'T E V. 



• ■<'.■■• -^ -, 



i . ; I *tr, 



8 C È N É t 

AL^ÏRE, GÀ^DEi 

A *• 2 I. R E^ 

PRcparés-vous pour moi vos fupplicos cruels r 
Tirans q[U.î vops^nommés lc$ Juge? dc$ mortéU '- j 
Laifles- vous dans Pborreur çje c^te inquiétude 
De mes deftins affregx flpter P incertitude ! 
On m'arrête, on me garde, on neT^infornle. pi^Sr 
Si J*on a réfolu ma vip^ ou mon trépas. 
Ma voix nonirtic Zampre, & mes dardes pâliffenr. 
Tout s'émeuf à ce nom^ ces mbnftres en frémiflènt. 



A 



s CE N je II. 

JVÏONTEZE, AL^I^RE. 

Atzi&Çi 
H mon Père! 



Ct 



' MiiiHte^où'Éktts-âMii réduits f 
Voilà de ton amèdr Ici exécrées ^ftwcs. 

Hela$'! nobs'démuidiofts la gr»co et Zûmore ( 
Al vare$ a wé moi da%nbk parler thcoî^e ; 
lIn5oldat à Wqft^w&^âftnte km»^ymK^ 



6$ A L Z I R £, 

C^ccoît Zamorc même, égare, furieux. 
Par ce déguifement la vue étoij trompée, 
A peine entre Tes mains j'aperçois une epee : 
Entrer, voler vers nous, s'élancer fur Gufman, 
L'attaquer, le fraper, n'^ft pour li^i qu'un moment. 
Le fang de ton Epoux rejaillit fur ton Père : • 
ZamorC au même înftant dépouillant fa colère 
Tombe aux pieds d'AIvarés, & tranquille, ârfouoiis^ 
Lui préfentant ce fer^ teint du (ing de fon Fils. 
J'ai fait ce que jVi dû, j'ai vangé mon injure: 
Fais ton devoir, dît- il, & vange la nature. 
Alors il fe profterne attendant le trépas. 
Le Père tout fanglant fe jette entre mes bras ; 
Tout fe réveille, on court, on s'avance, on s'écrie. 
On vole à ton Epoux, on rapelle fa vie. 
On arrête fon fang, on preffe les fecours 
De cet art inventé pour conferver nos jours. 
Tout le peuple à grands crîs demande toiv fupplice. 
Du meurtre de fon Maître il te croit la complice..., 

Al zi R E. 
Vous pouriés f 

MOH T 1 z E. 

Non, mon cceûr ne ^en foupçonne pas. 
Non le tien n'eft pas fait pour de tels attentats. 
Capable d'une erreur, il ne l'eft point d'un crime. 
Tes yeux s'étoicnt fermés fur le bord de l'abîme. 

• Qçdqucts perfcmoes ont trouva fort étrange mie Zamorc ne 
-proposât paa un duel à Gufinan. 



•Ak 
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TRAGEDIE. 69 



■•BMli** 



Je le fouhaite ainfi^ je le croi, cependant 
Ton Epoux va mourir des coups de ion Amant. 
S On va te condamner, tu vas perdre la vie 
\ Dans l'horrçur du fupplice, & dans rignominie» 
Et je retourne enfin par un dernier effort. 
Demander au Confeil & ta grâce & m^ mort; 

A L z I it £« 

Ma grâce ! à mes Tirans ! les prier ! vous, mon Perc? 
Ofcs vivre, &m*aimer; c*eft ma feule prière. 
Je plains Gufman, fon fort a trop de cruauté. 
Et je le plains fur tout de Pavoir mérité. 
Pour 2^amore il n'a fait que vanger fon outrage. 
Je ne peux excufer ni blâmer fon courage. 
J*aî voulu le fauver, je ne m'en défens pas. 
Il mourra... Qardés-vous d'empêcher mon trépas, 

M O N T E z £. 

O Ciel ! infpire,moi, j'implore ta clémence. 

^^ Il for f. 

SCENE m. 

ALZIKEfiule. 

OCiel! anéantis ma fatale exiftence. 
Quoi ce Dieu que je fers me laiff^: fan$ fecoursl* 
Il défend à mes mains d'attenter fur mes jours. 
Ah j'ai quitté des Dieux dont la bonté facile 
Me pe;*mettoit la mort, la mort mon feul azile. 
• Eh quel crime eft-ce donc devant ce Dieu jaloux 

* Cette pleinte k ce doate font dans la bouche il'ane Chreti* 
cnnmouvelle. . B iij 




AL ?L I R. E, 



De hâter un inûHfKMit xîuf nous prépare à tou&î 
Ce PeUpk de vainqueurs ;irmé de fon tpnnerrc, 
A-t-il le drdt affreux de dépeupler la terre ? 
P'extermincr les iflienlî de déchirer mon flatic! 
Pc moi je ne pourai difpcrfbr de mon fang i 
Je ne pcatsi Tur moi pcrmettfe à mon couragt 
Ce que fur l'Univers, il permet à fa rage j 
^amôbe ▼& moiii-iirdàht des tournaens affwuJf, 
Parbaref,.*. * * ' 



$Cïi:NE IV. 

ZAUO&E incMné, A^^IRE, QARtWES. 

\j^ 'Eft ici qu'il f^ut périr tous deuy^ 
SoyS l'horrible apareil de (a fàuffe juftice. 
Un tribunal de fang xt çoîpdamqe au fupfilice. 
Giîfnoçn refpire encor ; mon bras defefperé 
i^â pôrié dan§ fghlein qu'un cpup mal afluré. 
Il vit pour adtevfcr leftiattieuf de Zamore, 
Il rpourra tout couvert dccc fang que j'adore 3,. 
î^ous périrons çtiféttiMé \ fes yeux expirant, 
il va igoûter encor le pfaifir des iTirans. \ 

Alvarés doit ici prôrtdncer àt fa bouche 
L*abominàbIc arrêt dfe ce ConfciV farguclie. 
C'tft fpoi qulX'ii) pcrcïue, & tu péris pour mol 

Al zi ÇL E. 
Va, le hjemp plains plus, je mourrai prescfe'wi. 



I 



TltAGK^DïE. n 

Tu m'aitBcs, t'efl; idSsi bonis madeftinét. 
Bénis le coup aÇrw^ i(|ui rampai inon^ bimenée ; 
Songe que ç& iiEipnK|i$ QÙ je véii ehes lèsmoitï 
£(l le feul qù ism3^ oceur peut ('aûpoer £lo3 remords/ ^ 
Libre p^r mc^i fi^plkt à mfNrnii^^ / 

Je diffô^ ^ 1». ^ i*\m fei quil^fiftdûë. 
L'apareil 4e )a «iprl cle¥e.poiM amisjdBai^ ^ ^ 

Eft r Autel où mon cœar ce reqd fes premiers feux : 
Ceft'là que j'expierai le crime involontaire 
De PinfiidiBHté quie jj^avois p6 ce feiré. 

Ma plus grande amercume en ce funefte fore, 
Ceft d*cntctttJrc Alvarcs prononcer notre mort 

Ah! levaci, lesp)«ups^iiV»idw^lbni^iiage.* 

. Alz ih! b. 
Qui deiious trois, ô Oèl, a reçi^ plus d'outrage» 
Et que d'infortunés le fort aflefnble ici ! 

fi 




»f • 



SCENE V^ 



ALZIRE, ZAMORE, ÀLVAïUE'S, GARDES. 

, ' ^ ■■' . '. ^ •■ ,• = •-•• . • '1 

Za mor ç. * . 'y 

J'Attends la mort de toî, le Ciel îe veut àînfî. V ^ 
Tu dois me prononcer l*arretqu^ofî vient de çendr^ 
Parle fans te troubler comme je vais t'cntendre, V 
Et fais livrer fans c^-aintéaujcfupliçes tout pr^t^ , A 
L'aflàflln de çon fUs, & l^aiçl d»Alvarcs» . . ' 



7^ A L Z I R E. 

U J 11 11 I III 



Miisque t*tt fait Alzire ? & quelk barbarie ' ^ î^ 
Te f(ycc a lui ravir onc innoceote vie ? 

Les El^goois enfin t*oiit donne leur fureur, 
Urtc injufte vengeance enfre-t'ellè en ton coeur ? 
Connu fevil parminous par tademénceaugufte. 
Tu veux donc reiioncerïà ce grand nom de Juftc J 
Pans le fang imloceoc ta ii\ain vàfe baigner? 

'* ( , ' • • . - - . ^ ^ 

Vange-toi, vangf,ui^ Fils, majs^&nsrne fofipçonn^f 
Epoufr dç QwCipan pç notp fcul doit t'aprcndrc 
Que Igii^de le trjibir je l'aurgis fçu défend^et ' 
J'ai refpeClé ton fils, & ce cœur gémiuant» 

;.. Lui coôferv^ fa foimënieenîeliiunant. 

\ ^Que je fqisde ton pegplc apïaudîciou blamiSc, 
Ta feule opinion fera nja renptpmée ; 
Eftimçe en oioUr^nt d*un coçur te) que le tiçn, 
Je dé Jaigne le , fefté .& nç demande rien, 
^amore va mourir, il faut bien que je meure, 
CVft te^t ce que j'étends, Sp c'cft tpi que je pleure 

A V^ A R E* s, 

Quel miêlange, grand Dieu, de tcndreffc &d"horrcur ? 
L' Airain de n\oi> Fîkeft naon Libérateur, 
JZa^ore !.. ,. oui, )c te dois des JQiifs que je déteftç, ;. , 
Tu m'as vendu )>içn cher yn prçfent (i funçfte.... 
Je fuis Père, mais homtne, Et malgré ta furcurj^ 
Malgré la voix du f^ qui par|e à ma douleuTi 
Qui (|çj^^fide vengeai^ce à mon atne éperdiie, 



MaMMMMi 



^U^l^t 



T R A G E D I E. 71 



La vojx-de Ui. bienfaits eft encor entendue ; 

Et coi qur fos ma Fille, & que dans nos malheurs. 
J*apelle encor d'un nom qui fait couler nos pleurs. 
Va,.tt)n Père eft bien loin de joindre à fcs fouffrances * 

r 

Cet horrible plaifir que donnent les vengeances. 
Il faut perdre à la fois par des coups innouis» 
Ct mon Libérateur, & ma Fille & mon Fils. 
Le Confeil vous conàimne, il a dans fa colère 
Pu fer de la vçngeance armé la main d'un Père. 
Je n'ai point rèfufe ce miniftere afli'eux ... ; 

Et je viens le remplir pour vous fauver tous deux; 
^amore tu peux tout. 

Z A M R. B. 

JepeuxfauverAlzîrc? 
Ah ! parle, que faut-il ? 

A ï* V A R «• s. 

Croire un Dieu qui m'inlpitv, 
Tu peux changer d'un mot & fon fort & le tien i 
Ici la Loi pardonne à qui fe rend Chrétien, 
Cette Loi que n'a guère un faint zèle a diâce 
Pu Ciel en ta faveur y femble être aportée. 
L.e Dieu qi|i nous aprit lui-même à pardonner. 
De fon ombre ^ nos yeux fçaura t'environner : 
Tu vas des Efpagnols arrêter la colère. 
Ton fangfacré pour eux eft le fang de leur Frère. 
Les traits de la vengeance en leurs mains fufpendus 
Sur Alzire & fur toi ne fe tourneront plus. 
Je riponds de fa vie ainfi que de la tienne. 



j4 .A j^(.^ I & H 



Zacnore, c'f (| 4fitM» q«^ &neqii«jrl^bM«iit)». 

Je te dpvp»f U vit >*»©fii«0odp Sm. 

Qi^lt pPKr mue p»y«i>4u &9g4«Bt td nw péii 

Un Père iof^TEWf 4);nftft<Mte ^<M jtu nvé(| 
Rends-toi ÇhréÙfiiV ÇQffV^ «JUQ,0i?««rï*-mét«t paix 

Pcfesjouci^,|S^(jl^tw4k Clr^ârtgdrmMkiJtk- 

, Z MU « tt B J Âsûfe, 

AIzire jafîiues 15 chçf îrîon^-nous la vie ? 

La rachèterions- nous par mon igaQminie > 

Quiiww-jc mes IBleux pour le ÛieU dé Gufip^A? 

Et toi plus que toii Fils feras-ta mon Tiran ? 

Tu veux qu* AIzire meure ou que je vive en traitre« 

Ah ! k»rl:)tt€'de t«* jours je me fuis vu le maîtrcj^ . 

Si j*avoîs mis ta vie à cet indigne prix 

Parle ? aurois-tu quitté les I3ieu< de ton pays ? 

. ' A t V A R É* s. 

paun)k hkct cjifîci tu tùt voîi faire encore, \ . ' 
J*aurois prié €€ Dîeu, ftul Etre que j'adore, 
D^ n*abaïidenhfef pas un coeur tel que lé tien. 
Tout aveuglé qu^îl eft, digne d^êtrc Chrçtîep. 

Peux ! quel genre innou} dç trouble i5f df rqpp|iç% 
Entre queU attentats fayç-il qijc jç çJwlAffe } 

W s'agît de tes jpu/s, il s*«gitde iD^Pîowc^ 
Toi» qui m'ofta aimer ? pifç ^i^r çwrç csij^ 



iRPïsrr 



TRAGEDIE. . 7.5 

' • - - — ■ ■ ' — i— — — ^—^ 



Jem^cn rcmetsàtou mon cœur fc Eattc encore 
Que tu ne voudras point |a bont« de2»iorc, 

A L z I R E, 

Ecoute. Tu fçais trop qu'un Pcre infortuné 
Difpofa de ce cœur que je t'avob donné. 
Je reconnus fon Dieu j tu peux de ma jeuncflfe 
Àccufer fi tu veux l'erreur ou la fbiblefle ; 
Mais des Loîif des Chrétiens mon efprit enchanté 
Vit chez eux, oi| du moins, crut vpir la vérité ; 
Et ma bouche abjurant les Pieux de ma patrie 
Par mon ame en fecret ne fut point démentie j 
Mais renoncer aux Dieux que Ton croit dans fon coeur, 
<7eft le crime d^un lâche, & non pas une erreur, 
C'eft trahh: à la fois fous un mafque hipocrite 
Et le Dieu qu'on prâcre, & k Dieu que l'on quitte, 
Ç'eft mentir au ÇicI même, ^ l'Univers, à foi. 
Mourons ; mais en mourant fois digne encor de mol. 
Et fi Dieu ne te donne une clarté nouvelle ^ 
'^Pa prqbité te parle, il faut n'écouter qu'elle. 

Z A M O R £, 

J'ai prévu ta réponfe, il vaut mieux expirer 
Eb mourir avec toi que fe deshonorer. 

A i* Y A 11 Ç* «• V 

Cruels ainfi tous deux vous voulés votre perte ï 
Vous bravés ma bonjDe qui vous était ofiferte i 
Ecoutés le tem3 prçffc ^ ces l^g^b|^ çr is^ 



^l,^^^m^mi^mm^mm^m^t^mm^Ê^»^Êm^'mÊi^ÊÊ^m^mÊmmm^mmmf»mmmmÊm>^m^m»»^mm^^^mmm^i^»*mmmmm,^^ma^ 
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• SCENE VI. 

ALVARE'S, ZAIVIORE» ALZIRE, ALONZE. 
AMERICAINS, ESPAGNOLS. 

Al ON ZE. 

ON amcneà vos yeux votre malheureux Fils. 
Seigneur, encre vos bras il veut quitter la vie. 
Du Peuple qui Taimoît, une troupe en furie, 
S'empreflTant prèsde lui, vient fe raiTafier 
Du fang de fon Epoufe, & de fon Meurtrier. 



^ 1 1 ' ■ ' i'" 



SCENE VIL 

ALVARE'S, GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE» 
MONTEZE, AMERICAINS, SOLDATS. 

Z A UO RI. 

V^Ruels, ftuvés Alzîre, & préOes mon fuplîce. 

Al z I R E. 
Non, qu'une affreaft mort tous trois nous réuniflc. 

A L V A R E* s. 

Mon Fils mourant, mon Fils, ô comble de douleur ! 

Z A MORE à Guftnan. 
Tu veux donc jufqu'a bout confommer ta fureur. 
Viens, vois couler mon fang, puifque tu vis encore. 
Viens aprcndre à mourir en regardant Zamofe. 

Gm s m a n à Zamore. 
1! eft d'autres vertu» que je veux t'enfcigner : 
Je dois un autre exemple & je viens le donner. 
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à Jlvarcs.' 
Le Ciel qui veut ma mort & qui Ta fufpcndue. 
Mon Père, en ce niomcnt m*amene a votre tue. 
Mon ame fugitive, & prête à me quitter. 
S'arrête devant vous ; . .mais pour vous imiter. 
Je meurs, le voile tombe, un nouveau jour m*cclairé>. 
Je ne me fuis connu qu'au bout dé ma carrière. 
J'ai fait jufqu'au moment qui me plongcaulcctcaeHi T 
Gémir rhumanité du poids de moa orgueil. - 
Le Ciel vange la Terre, il eft jufte-j & ma vie. 
Ne peut payer le fang, dont ma main s*eft roggie. , o 
Le bonheur m*aveugla, Ja mort m*a détrompé. 
Je pardonne à la main par qui Dieu m*a frappé, ^ 
J'écois maître en ces lieux]*, fcul j*y commande encore^' 
Seul je puis faire grâce, & la fais à Zamore^ 
Vis, fupcrbe ennemi, fois libre, & te fouvien. 
Quel fut & le devoir, & la mort d'un Chrétien,: \ 

à Montezequîfejetteàfespieds. 
Montezc, Américains, qui fûtes mes vîftimçs. 
Songes que ma clémence a furpafle mes crimes. 
Inftruifes l'Amérique, aprenés à les Rois 
Que les Chrétiens font nés pour Je\^rdonfier<]es Loix; 

Des Dîéux que hoiis fervons, connois la diflfcrence : . . 

Les tiens t'ont commandé le meurtre & la vengeance. 

Et le mien, quand ton bras vient de m'aflaiTiner, 

M* ordonne dèjfe plaindre, 8ç de te: parflonncr. ^ * 

Al VA R ê's. 
Ah mon Fils ! tes vertus égaleiit ton courage. 






^r^g^iiiL jj-U 
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Qael çhaogemotitf grand Dieu^queUtanaant Ufg^g^t 

* ■ 

Quoii tu veux me forcer moi-même au repentir ! 

** *. ' . " , . ., 

Je T«a {>lu«, je to teuit feit»* i»e diewn 

Alzire n'a vécu que trop infortunées , 
Et par mes Cruâxitës, & {Jaf ihon Kimenéc. 
Que ma ttôutunte tttkiri là rémette en tes braà. 
Vives fans me haïr, gouvernes V6^ Etats ; 
Et de vos murs détruits récabUfentla gloire^ 
De mofi nom s'il fe peut beftiflî^s la mémoire* 
à Àlvartsi w , > . . 

Daignésfervir de Père à ces Epoiix heureux i 
Que du Cief par vos foins le jour luife fur eux : 
Aux clartés dçs Chrétiens fi fon âme cft ouverte,» 
Zamore'eft votre Fils, & répare ma perte*. 

.; ,<.: 'Z' A M O. R £> ' . ^ ' 

J«.dehieurriltWÉ!bëaé, égaré, dohte 

Quoi donc les vrais Chrétiens aUroient tant de vcriu f . 

Ah ! la Loi q^ui t^oblîge à cet e&ort fuprême. 

Te commence aie croire, eftla Loi d^ un DieumétftCi 

J'ai connu PajcnKié, la confiance, la foi : 

Mais tant de grandeur d'ame eft au deffus de moi. 

Tant de Vertu iç'aççable &fon^ari9e ni'ntif;e^ 






Al zi R B. 



ocigncur, en rougiflànt je tombe à vos genoux. 
Alzireen ce moment voudroit mourir pour vous. 
Entre 2ïamore & vous mon ame déchirée. 
Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 
Je me fens trop coupable, &mes triftes erreur»..,. 

Gtt s M A N. 

Tout vous eft pardonné, puifque je vois vos pleurs. 
Pour la dernière fois aprochés-vous, mon Père : 

Vives lortg-tems heureux, qu* Alzire vous foit cheré, 
Zamore fois Chrétien, je fuis content, je meurs.... 

A L V A R E* s à Monteze. 
Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 

* 

Mon cœur defcfperé fe fourtiet, s*abandonne 

Aux volontés d'un Dieu, qui frape, & qui pardonne. 

^- Ceux qui ont prétendu que c'eft ici une converfion miracu- 
kufc fe font trompés. Zamore eft changé en ce qu*il s'attendrit 
pour fon ennemi. Il commence à refpefter le Chriltianifme : une 
converfion fubite feroit ridicule en de telles circonftanccs. 



F I N^ 



: . APPROBdt ION. 

T'Ai lu par ordre de Monfe^sopuc :k Gfir^ .déa( 
M Sceaux La fn^edie ffMàre^ A Paris ce 28. 
Mars 1736. 

LA SERRE.. 
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